
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



dby Google 



X^^ 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



dby Google 



Digitized by VjOOQ IC 



--^ Wl— 



W"^" — '- 



tJNË 



DROLB DE'MAISÔN 



Digitized by VjOOQ IC 



EUT TENTE A I^A MÊME I^IBIlAniIE 



I 



OEUVRES DE CH.-PAUL DE KOCK 

AVBO UNS aHAYURS HORS TBXTB 



EDITION A 2 FRANCS LB VOLUMB 



L^Amooreux transi.. •••••« 1 yo]« 

Une Gaillarde 2 

La Fille aux trois japons. 1 

La Dame aux trois corsets, l 

Ce Monsieur 1 

La Jolie Pille du faubourg. 1 
Les Femmes, le Jeu et la 

Vin 1 

Cerisette 2 

Le Sentier aux Prunes... 1 

M. Cherami 1 

M. Choublanc 1 

KAne à M. Martin 1 

Une Femme à trois visages. 2 

La Grappe de groseille... 1 
La Mariée de Fontenay- 

aux-Roses 1 

L*Âmant de la Lune 3 

Papa Beau-Père 1 

La Demoiselle du cin- 
quième 2 

Carotin 1 

\L& Prairie aux coqueli- 
cots • 2 

Un Mari dont on se moque . 1 
Les Compagnons de la 

Trnffe r 2 

Les Petits Ruisseaux 1 

Le Professeur Fiphecla- 

que. 1 

Les Etuvistes 2 

L'Homme aux trois cu- 
lottes 1 

Madame Pantalon 1 

Madame Tapin 1 



Le Petit Bonhomme du coin. 

Mon ami Piffard 

Les Demoiselles de Magasin 

Une Drôle de maison 

M"« de Monâanquin 

Maison Perdaillon et Ci*,. 

Le Riche Cramoisan 

La Bouquetière du Chft- 
teau-d*Bau 

La Famille Braillard 

Friquette 

La Baronne Blaguiskoff . . 

Un Jeune Homme mysté- 
rieux «... 

La Petite Lise. 

La Grande VUle 

La Famille Gogo 

Le Concierge de la rue du 
Bac 

Les nouveaux Troubadours. 

Un petit*tils de Cartouche. 

SaDs>Cravate 

Taquinât le Bossu. ...... 

L'Amour qui passe et TA- 
mour qui vient 

Madame Saint-Lambert... 

Benjamin Godichon....... 

Paul et son Dhien. ....... 

Les époux Chamoureau... 

Le Millionnaire 

Le petit Isidore 

Pion, Pion, FlonLariradon* 
daine 

Un Monsieur très «tour- 
menté 



LBS MÊMBSy SANS GRAVURB : 1 FR. 26 



11 a été tiré, de chaque onTiage. cent eiemplaimSor très-beau papier de Hollande, 
gravure sur chine, à 5 fran(s^^le volume 



F. Aureau. — Imprimerie de Lagny. 



r 



dby Google 



ŒUVRES DE CH.-PAUL DE KOCK 



UNE 



DROLE DE MAISON 




PARIS 

A. DEGORCE-CADOT, ÉDITEUR 

9, RUB DB VERNBUIL, 9 



Tous droits de propriété expressément réseryés^ . 



Digitized by VjOOQIC 



3492'Î'B 



Digitized by LjOOQ IC 



UNE 

DROLE DE MAISON 



ON TOUR O'fCOLIEII 



C'était dans une grande maison de la rue Rambu- 
^leau; je ne Tois pas la nécessité de vous dire le 
^numéro. Le premier était occupé par un monsieur 
>^ que Ton disait être fort riche, qui n'avait ni femme^ 
^^ni enfant, et se contentait de la portière pour faire 
^6on ménage, ce qui faisait penser aux autres locataires 
^ que s'il était riche, comme on le supposait, il fallait 
P*^ qu'il fût bien aTare pour ne point avoir de domes- 
tiques. Au reste, si on n'aTait pas dit cela de ce mon- 
sieur, il est bien probable que l'on en aurait dit autru 
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chose : ne faut-il pas toujours que Ton jase, que l'on 
fasse des conjectures, ei surtout que Ton dise du mal 
de ses Toisins?... Du bien, rarement! mais du mal 
presque toujours... Et pourquoi ce penchant à la mé- 
disance, si commun chez U pauvre luraanité?... oala 
ne lui fait pas honneur. . . Passons. 

Au second étage logeait un dentiste; en face du den- 
tiste, un tailleur. 

Au troisième, une sage-femme ; en face de la sage- 
femme, une chemisière. 

Enfin au quatrième, trois jeunes gens : deux dans 
le même local, le troisième en face. Le dernier étage 
n'était occupé que par deux jeunes filles qui confec- 
.tionnaient des bonnets. Ces deux locataires quittaient 
leur chambre chaque jour à huit heures du matin, et 
ne rentraient que vers dix heures pour se coucher. 

Faisons d'abord connaissance avec les trois jeunes 
gens. Adolphe Durard, le plus jeune, a vingt ans; il 
n'est ni beau ni laid, ni spirituel ni bête, et maigre 
comme un coucou. Il est de ces personnes du genre 
neutre, dont on ne parle pas, qu'on ne remarque pas^ 
mais que V(m est bien aise d'avoir avec soi quand on 
est seul et que Ton s'ennuie; non pfts que Ad^phe 
soit par lui-même amusant, mais il a un bon caractère^ 
il fiât tout ce qu'on veut, ne vous contrarie jamais, et 
ne se fâche pas quand on se moque de lui. Celui-là est 
employé dans une grande mabon de commerce, et 
gagne mille francs par an. faïutilie de vous dire qu'il 
ne dm^ pas tous les jours dbez Brébanty etne porte d^ 
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gants que dam les drcaostaiices extraordinaires, et 
encore 1 il faut que la inéne paire lui fasse «ne année; 
aussi en a-t-il grand soin. 

Le second est Anatole Bnon. Celui-d a vingt-trois 
ans; U est assez joli garçon, rose, irais, tirant un peu 
trop sur le poopard. Il a déjà un certain embonpoint 
qui le désole, il soupire toutes les fois qu'il regarde 
son Teotre, il le mesure tous les deux jours pour sa- 
voir s'il n'a point augmenté; il demande ce qu'on doit 
manger d« préférence pour ne point grossir ; mais en- 
suite, comme il est très-gourmand, quand quelque 
chose lui plaît, il s'en bourre, lors même que cela est 
susceptible de le faire engraisser, et se dit : «Tant pis, 
|e serrerai un peu plus la ceinture de mon pantalon. » 

M. Anatole a la prétention de faire sans cesse des 
ccmquétes ; il ne croit pas qu'une femme puisse résis- 
ter à son regard foseinateur ; il se bichonne, se frise, 
se fait coiffer comme un garçon limonadier; il adore 
la danse, il fait des pas, des entrechats, des pirouettes 
en dansant un quadrUle, et comme ce n'est plus la 
mode de faire des pas, tout le monde regarde Anatole 
quand il danse; on se dit à demi-Toiz : c A coup sûr 
ce jeune homme-là doit être à l'Opéra ou tout au moins 
à la Porte-Saittt-Martin; certainement, c'est un danseur 
de théâtre t » Et Anatole Btzon est endianté de l'effet 
qu'il produit; il espère faire retenir la mode de la 
gavotte et se dit : Il en est de la danse comme de toutes 
choses : on suit la mode, mais la mode est une roue 
qui tourne et reprend un jour ce qu'elle a abandonné 
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jadis... les entrechats sont passés... mais les entre- 
chats reviendront... J'aurai la gloire de les avoir res- 
suscites. 

Et en attendant que la mode des entrechats soit 
revenue, Anatole Bîzon est fort content d'avoir obtenu 
une place au Trésor. Il ne gagne encore que quinze 
cents francs, mais il a de grandes espérance^ 1... 

Et qui n*a pas des espérances, depuis le plus petit 
jusqu'au plus élevé? Sans l'espérance que serait la 
vie?... que serait la jeunesse? que serait l'amour? 

Arrivons à notre troisième jeune homme du qua- 
trième étage. Celui-là se nomme Fanfan Grenouillet; il 
n'est pas mal bâti, mais il est fort laid de visage; son 
nez épaté, ses pommettes saillantes et ses petits yeux 
gris vert, n'ont rien de séduisant; mais il n'a pas l'air 
bête, et c'est quelqie chose à une époque où tant 
d* hommes cachent cet air-là sous un cigare! Car, ne 
vous le dissimulez pas, la vogue des cigares et des ci- 
garettes ne vient en grande partie que du besoin que 
tant d'hommes éprouvent de se faire une physionomie. 
Grâce à ce petit bout de tabac qu'ils fourrent entre 
leurs lèvres, ils savent ce qu'ils doivent faire de leur 
bouche, et, ne vous y trompez pas, c'est par l'expres- 
sion de la bouche que se trahit presque toujours la 
bêtise. Avec un cigare, vous n'avez plus à vous en oc- 
cuper; vous l'ôtez de temps à autre, pour laisser aller 
ia fumée, puis vous le replacez gravement, et vous êtes 
très -content de vous. 

Fanfan Grenouillet n'avait donc pas Tair bête, et en 
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effet, il ne l'était pas; sa conversation était amusante; 
naturellement un peu caustique, il aimait à rire aux 
dépens des autres, mais nous avons déjà dit que 
c'était le penchant de l'espèce humaine. Il était venu 
à Paris pour y faire son droit, mais il préférait faire 
du théâtre. C'est si attrayant le théâtre, les coulisses, 
les actrices, les droits d'auteur à toucher; pour un 
jeune homme qui a l'imagination vive, qui adore le 
plaisir, on conçoit très-bien que cela offre plus d'at- 
trait que Cujas et Barthole ! on se met plus facilement 
dans la tète une chansonnette eu vogue, que les Pan- 
dectes de Justinien ! 

Mais ainsi que le dit Petit-Jean dans les Plaideurs : 
« En toutes choses il faut considérer la fin. » Si je ne 
craignais de faire un calembour, je dirais aussi la 
faimIcBv il faut vivre, et pour cela il faut se créer des 
moyens d'existence. Fanfan Grenouillet avait vingt- 
sept ans, et depuis huit ans qu'il était à Paris, il 
n'avait pour y faire figure que la pension de dix-huit 
cents francs que lui faisait son père, bon cultivateur 
de la Beauce, qui commençait à trouver que son fils 
mettait bien du temps à se faire avocat, et qui lui écri- 
vait toutes les semaines : « Tu ne plaides donc pas ? 
pourquoi que lu ne plaides pas? Il ne manque cepen- 
dant pas d'affaires à Paris, les journaux sont remplis 
de crimes, de vols, d'assassinats. On en fait partout ! 
Tâche donc de tomber sur un de ces gens-là, afin qu'il 
te prenne pour son avocat, son défenseur ; tu parleras 
beaucoup, ça te posera, ça te fera connaître ; dis tout 

i. 
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€ê qui te viendra à la tète, quand même tu devrais 
&ire condamner ton client I le principal, c'est que tu 
parles beaucoup afin qu'on park de toi. » 

Si les lettre:} de papa GrenouiUet n'avaient pas été 
affiranchies, il est probable que son polisson de fils les 
aurait laissées à la poste. Mais comme elles ne coû- 
taient rien, il les prenait; je ne vous assure pas qu'il 
les lisait entièrement. Puis, au lieu de suivre ses cours^ 
il suivait une jeune femme qu'il croyait reconnaître 
pour ravoir vue jouer dans un petit théâlre; il n'était 
pas timide et entamait tout de suite la conversa- 
tion en tâchant de dire autre chose que les compli- 
ments banals que disent tous les hommes aux femmes 
qu'ils suivent dans la rue. Comme il nVtait pas beau^ 
on pressait le pas sans lui répondre; mais comme il 
n'était pas bête, on riait quelquefois de ce qu'il disait. 
Lorsque par hasard il parvenait à faire connaissance, il 
ne donnait jamais ses Téritables noms. Car Fanfan 
n'a rien de romantique et Grimoui/I^ n'est pas élégant* 
Mais il prenait les noms les plus euphoniques, les plus 
harmonieux, se faisait noble ou tout au moins gentil- 
homme, et comme il se faisait to«qours adresser ses 
lettres sous le couvert d'Adolphe Durard, avec lequel 
il logeait, le portier recevaût toutes les missives qu'il 
remettait an jeune Adolphe, et cdui-ci disait à son ca- 
marade de chambre : 

— Est-ce que c'est toi fui t'appelles Arthur de 
Saint-Berlin ? 

— Oui... c'est moi. 
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" ■ — Et Tautre jour tu te nommais Ernest de Mon« 
taolair? 

— Eh bien, ca prouve que j'ai beaucoup de noms.*. 
Qu^est-ce que cela te fait, puisque les lettres sont affrua- 
«hies? 

— Mrâ pourquoi tt les fais-tu adresser sous mon 
couvert ? 

•*^ Pourquoi? C'est bien facile à comprendre : c'est 
que le portier ne connaît pas tous les noms qu'il me 
plaît de prendre^ et qu'il dirait au facteur : C'est pas 
ici I si la lettre ne portait pas ton adresse» 

— C*est juste. 

«~Tu as cmipris, e'est keureui. 

— Seulement je ne comprends pas pourquoi tu 
changes de nom si souvent ! 

— Mon pauvre Adolphe I si tu étais ce qu'on appelle 
un homme à femmes^ tu me comprendrais. Mais en tak 
d'amour, d'anuimreites, d^kitrigues, de galanteries, tu 
n'en es encore qu'à Annette et Lubin /.•. Et franche- 
ment jt ne crois pas ^pie tu seras jaaMÎs na dtm 
Juan! 

— Ce n'est pas ma faute ; quand je trouve une 
femme jolie, je n'ose plus lui parler^ ça me trouble 1 

— Alors, parle à cdles qui sont laides, ça t'habi- 
tuera à causer. 

— Oh non I celles qui sont laides, je n*m pea du 
tout envie de leur dire qiœlqiie chose. Mais tu m'avais 
promis, tm, GrenouiUet, de me laire faire un jour une 
petite connaissance. 



dby Google 



UN TOUR D'ÉCOLIER. 



— Je te le promets encore. Quand j'en aurai de 
trop, je penserai à toi. En attendant, soigne ta mise, 
mets ton chapeau sur le côté, donne-toi un air dégagé 
en marchant, et fourre une cigarette dans ta bouche; 
roilà tous les conseils que j'ai à te donner 

— Faut-il que je change de noms comme toi ? ça 
m'est égal, j'en changerai. 

— Non... ce n'est pas la peine... D'ailleurs tu te 
nommes Adolphe, c'est gentil, cela, c*est doux à pro- 
noncer... On peut devenir amoureuse d'un Adolphe, 
mais jamais d'un Fanfan, ni d'un Grenouillet. 

Vous connaissez, maintenant, les trois jeunes gens 
qui habitent le quatrième étage de cette maison de la 
rue Rambuteau, qui contient encore un dentiste, une 
sage-femme, un tailleur, une chemisière, deux jeunes 
ouvrières et un monsieur très-riche qui fait faire son mé- 
nage par la portière ; personnages dont je n'ai nulle- 
ment l'intention de vous faire la biographie... pour le 
moment du moins. 

C'est de nos trois jeunes gens qu'il faut d'abord nous 
occuper ; car ils sont en cet instant dans une situation 
très-embarrassante. Il est neuf heures du soir, et* 
l'étudiant... Fanfan Grenouillet, est seul dans l'appar- 
tement qu'il occupe en commun avec Adolphe Durard; 
appartement qui se compose en tout de deux pièces 
et d'une petite entrée, dans laquelle il n'y a de place 
que pour une fontaine et une malle, qui au besoin sert 
de banquette, pour les personnes que l'on fait attendra 
dans cette espèce d'antichambre. 
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Grenouillet, rêtu d'un large pantalon à carreaux, 
fort râpé sur le devant et plus encore par derrière, 
d'une espèce de paletot brun si court qu'il peut passer 
aussi pour une veste, et coiffé d'un béret basque dont 
on ne distingue plus la couleur, se promène à grands 
pas dans une pièce, puis dans lautre, va de temps à 
autre regarder aux fenêtres qui donnent sur la rue, ou 
entr'ouvrir la porte du carré pour écouter s'il monte 
quelqu'un, et tout cela en donnant de fréquentes mar- 
ques d'impatience, en frappant du pied avec colère, 
puis en s'écriant par moments : 

— Mais sapristi I est-ce que personne ne revien- 
dra ! . . est-ce qu'ils vont me laisser comme cela jusqu'à 
minuit à les attendre... à m'impatienter 1... Il doit être 
au moins neuf heures... plus de neuf heures je parie.., 
Ahl boni... je porte par habitude la main à mon 
gousset... et pourtant il y a longtemps que je n'ai 
plus de montre... Ce n'était qu'un gros oignon en ar- 
gent... mais elle marchait bien, et mon père m'avait 
tant recommandé d'en avoir soin I... elle lui venait de 
son oncle... qui la tenait de sa mère... ça remonte 
très-haut. Elle n'était pas à la mode., mais c'est égal, 
je la regrette I surtout en ce moment... Ah ! si j'allais 
demander l'heure chez la chemisière au-dessous?... il 
me semble que je la lui ai déjà demandée il n'y a pas 
longtemps... Allons à la porte en face de la chemi- 
sière, sonner chez la sage-femme... Mais, elle n'est 
pas aimable avec moi, la sage-femme... c'est peut-être 
parce que je ne lui ai jamais procuré de clames dans une 
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position intéressante. . • Ah ! tant pis. . . risquons-nous. .• 
D'ailleurs je ne vois qu'elle à qui je puisse encore m'a* 
dresser dans cette maison. ». le dentiste n'y est junais 
le soir, le tailleur pas davantage... les deux petites 
ouvrières d'au-dessus ne sont pas rentrées, et d'ailleurs 
je doute fort qu'elles aient une montre l'une ou 
lautre... Il y a bien le richard du premier... mais H 
n'a pas de domestique, il ne doit pas rester chez lui 
le soir... et puis il a un drôle d'air cet homme-là... le 
front sombre, l'œil en dessous... il ne reçoit per- 
sonne... et on dit que c'ei^ superbe chez lui! Maïs 
imbécile i à quoi te sert donc ta fortune... tes beaux 
meubles... tes beaux tableaux?... Est-ce que ce n'est 
pas un meurtre de voir de belles choses.. . des richesses 
entre les mains d'un ours!... Ah Dieu! si je les avais, 
moi... comme je saurais en faire usage... les faire 
circuler... Allons sonner chez madame Pondérant, 
la sage-femme. 

Et Grenouillel courant sur son carré, descend leste- 
ment un étage, puis sonne à la porte sur laquelle est 
une plaque en cuivre avec ces mots : Sage-femme. 

On ouvre : c'est madame Pondérant elle-même, une 
femme de cinquante ans, grande, sèche, jaune, l'air 
hargneux^ le nez bourré de tabac. Elle fait la grimace 
en reconnaissant son voisk et lui dit d'une voix 
rauque : 

— Qu'est-ce que vous voulez, monsieur ? 

— Bonsoir, madame Pondérant, et cette santé... ça 
va toujours bien?... 
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-^ Oui^ monsieur, je vus tris-bien«.. après? 

— Moi, Je ne me porte pas mal... cependant j'ai 
quelquefois.. . le soir surtout, des dmangeaisous entre 
le» deux épaules; c'est bien gênant quand on veut se 
l^atler... 

— Est-ce que c'est pour me dire tout cela que tous 
êtes Tefiu sonner ch^ moi^ monsieur ? 

— Non pas précisément... cependant comoie vous 
êtes très'^aTinte... car les sâges-femmes sont presque 
des médecins... je pensa».. • 

^-^ Non, monsieur, je ne donne pas de e^fisuHa- 
lions... adressez-Yous ailleurs... 

fit madame Pondérant fait un mouvement pour re- 
fermer sa porte, mais le jeune homme l'en empécbe 
en s'appuyant dessus : 

— Permettez, madame Pondérant, j'ai autre chose à 
vous dire... il faut que vous sachiez que j'ai perdu la 
grande aiguille de ma montre... 

— Qu'est-ce que cela me fait à moi, que vous ayez 
perdu votre aiguille I . . . 

— Je sais bien que cela ne vous intéresse pas posi- 
tivement... mais vous allez voir la conséquence de cet 
incident.^, car tout se tient dans la vie !... 

— Monsieur, vous me tenez trop longtemps à la 
portet..« 

-^ Madaaie^ ayant perdu ma grande aiguille, vou» 
ievts comprendre qu'il m'est absolument imposable 
4e voir l'heure à ma belle montre de Leroi^ et je viens 
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solliciter de vous la bonté de me renseigner là- 
dessus... 

— Et c'est pour saToir Theure que vous êtes Tenu 
sonner le soir chez moi I Vous êtes encore pas mal sans 
gêne... me déranger dans mes occupations les plus 
intéressantes! 

— Est-ce que vous étiez en train de faire un enfant, 
madame Pondérant? 

— Pas de mauvaise plaisanterie, monsieur l... 

— Je ne plaisante pas, puisque c'est votre état. 

— Je les aide à venir au monde, monsieur, mais je 
ne les fais pas... Dieu merci ! 

— Dieu merci I me semble bien méchant, madame 
Pondérant. 

— Voyons, monsieur, finissons-en ! 

— Eh bien, chère voisine, veuillez me dire l'heure 
etje vous laisse... 

— Je n'en sais rien I ma montre est arrêtée... 

— Et votre pendule 7... vous devez avoir au moins 
«ne pendule... 

*- Les mouvements sont cassés. . . 

— Votre cadran solaire alors ? car vous ne pouvez 
pas être sans cadran solaire... 

— En voilà assez, vous m'ennuyez, fichez-moi la 
paixi... 

Cette fois, la sage-femme a repoussé sa porte avec 
tant de force qu'elle se ferme brusquement et froisse 
même un peu le nez de Grenouillet, qui est furieux, et 
M tàte le nei en murmurant : 
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— Ahl c'est comme celai... ah I on me met à la 
porte, au risque de briser mon aquilin... je n'ai pas 
le nez aquilin, mais ça ne fait rien... ah ! madame Pon- 
dérant! TOUS me payerez cette insulte... il faut que je 
meyenge.t. 

Et après a^oir médité quelques instants^ le jeune 
étudiant sourit, se frappe le front et se dit : 

— Tiens, c'est une idée cela... et pas mauvaise I..» 
Il faut l'exécuter sur-le-champ... Voyons, ai-je un cou- 
teau dans mon paletot?... Oui... j'ai mon eustache, 
dont la lame n'est pas de Tolède, mais qui est bien 
suffisante pour étaler sur mon pain du fromage de 
Brie... déjeuner que je fais trop souvent, hélas I... 
Cette lame doit pouvoir me suffire, n'ayant pas la 
moindre intention meurtnère... Il s'agit seulement 
d'enlever cette plaque de cuivre sur laquelle ^ont 
gravés ces mots : Sage- femme... ça ne doit pas tenir 
beaucoup*. • et en glissant ma lame de couteau entre 
le bois et le cuivre, je Taurai... Oui, ça vient... les 
clous avec... ça ne tenait pas beaucoup... ça ne de- 
mandait qu'à s'en aller... 

Et Grenouillet tenant la plaque dans sa main, cher- 
che dans sa tète avec quelle autre il pourra la chan- 
ger. En face de madame Pondérant loge la chemi- 
sière, mais elle n'a pas de plaque, son nom est seule- 
ment écrit en noir sur sa porte. Bientôt le jeune 
homme se frappe de nouveau le front, part d'un éclat 
de rire, et descend vivement un étage en se disant : 

c Le dentiste... il a une plaque... Oh 1 le dentiste! 

s 
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ce sera Favissant, et demain nous aurons dans la 
maison des scènes du pli» baui comique I Oh t cerUi- 
nement je ne sortirai pas demain matin et j'aurai l'o- 
reille au guet pour entendre ces scènes-là. » 

Grenouillet attaque avec son couteau la plaque du 
dentiste. Celle-ci est plus difficile à enlever^ mais il y 
parvient cependant. U s'agit ensuite de faire tenir à sa 
place renseigne de la sage-femme ; il a heureusement 
conservé les clous qui sont venus avec la plaque, et la 
fait tenir tant bien que mal, en se disant : 

— Pourvu que cela tienne jusqu'à demain, je n'en 
demande pas davantage. Il recommence ensuite la 
même opération sur la porte de madame Pondérant, 
-en y mettant la plaque du dentiste. Lorsqu'il a ter- 
miné ce travail, il remonte à son quatrième en se 
frottant les mains, en riant comme un fou. Puis il en- 
tend monter Tescalier, reconnaît la voix d'Anatole 
Bizon qui fredonne toujours «i montant et s'écrie : 

— Enfin 1 en voilà un qui arrive*. • ce n'est pas mal* 
faeureuxK. 



dby Google 



9M DBOLI BB lAISM. Il 



II 



L'UNIOM FAIT LE COSTUME 



Le jeune et gros Anatole pousse un : Ouf 1 en airi- 
^ant sur le carré du quatrième. 

— Sapristi I ces étages sont hautl.. Cela pourrait 
passer pour un sixième. 

— Surtout pourtoi qui prends du centre... 

— Fanfan, je t'ai prié déjà plusieurs fois de ne j;a* 
mais me parler de mon yentre. . . 

— C'est juste I il te parlera bien tout seul... 

— Qu'est-ce que tu faisais sur le carré?... 

— Je préparais un léger di?ertis9ement pour ma- 
-dame Pondérant, qui m'a fermé sa porte sur le nez en 
refusant de me dire Fheure... Je te coi^tArai cela plus 
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tard, arrivons à ce qui nous intéresse. Aa-to réussi è 
trouver un pantalon noir et un gilet idemt... 

^— Je n'ai réussi à rien... les amis qui auraient pu 
m'obliger sont absents... impossible de mettre la main 
sur un seul... 

— Et de largent?. . . Avec de l'argent on trouve tout 
faits les vêtements dont on a besoin... 

— Parbleu I je le sais bien ! mais je n'en ai pas, d'ar- 
gent! Il me restait une dernière pièce de cinq francs en 
or... ces jolies petites pièces qui tiennent si peu de 
place ;... je me suis acheté une belle paire de gants 
paille en vrai chevreau... parce que, pour aller au bal, 
il faut des gants frais... Je ne possède donc plus que 
un franc cinquante... etje ne toucherai mes appointe- 
ments qu'à la fin du mois... nous ne sommes qu'au 
20 ! Heureusement j'ai crédit chez un restaurateur. . • 
je pourrais dire gargotier, mais j'aime mieux dire 
restaurateur. 

— C'était bien la peine de dépenser trois francs dix 
sous pour t'acheter des gants, car enfin nous ne pour- 
rons pas y aller à ce bal où nous sommes invités tous 
les trois... à moins que Durard n'ait été plus heureux 
que toi et qu'il ne nous rapporte des fonds... Mais j'a- 
voue que je n'y compte guère!.. 

Anatole se laisse aller sur un vieux fauteuil bergère 
qui orne l'appartement de ses deux amis ; le fauteuil 
craque si fortement, que Grenouillet s'écrie : 

— Allons, bon ! il va casser nos meubles à pré- 
sent!... Ménage notre mobilier, je t'en prie... 
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— D'où te vient cette antiquaille, Grenouillet? 

— Je n'en sais rien, il est à Adolphe, je crois qu'il 
en a hérité d'une tante... 

— S'il valait vingt francs, j'aurais acheté un panta- 
lon avec... mais il ne vaut pas vingt sous... J'ai envie 
de le découdre ; il y a peut-être des billets de banque 
dans la doublure... ça s'est vu, cela! 

— Oui, mais il n'y a rien dans celui-là... j'y ai 
déjà regardé. C'est égal, notre position est originale... 
I) y a un vaudeville à faire là-dessus I... Notre pro* 
priétaire, madame Tournesol, femme tr^s-aimable, 
veuve... sur le retour... mais un très-joli retour, et 
extrêmement riche, car, outre cette maison, dans la- 
quelle elle ne loge pas, elle en possède encore plusieurs 
autres sur le pavé de Paris, donne ce soir chez elle, 
dans la maison qu'elle habite rue de Rivoli, un grand bal 
auquel elle a bien voulu nous inviter tous les trois... 
Adolphe en étant. Cette dame, bien loin de ressembler 
à ces propriétaires voraces que Ton a, à juste titre, 
surnommés des vautours ! est extrêmement aimable, 
bonne, indulgente avec ses locataires; bien loin d'exi- 
ger de l'exactitude pour le payement de ses loyers, 
jamais elle ne demande de l'argent, quand par hasard 
nous lui en portons... et j'appuie sur par hasard.. • 
car cela ne nous arrive pas souvent 1 elle s'écrie : 
Quoi! vous venez pour cela?... Ehl mon Dieu, il ne 
fallait pas vous presser. •• les jeunes gens ont toujours 
besoin d'argent, il ne fallait pas vous gêner... j'ai bien 
le moyen 4' attendre!... Et mille choses dans ce genre- 

S. 
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là. •• ce qui me fait dire, a^ec raison, que nous avons 
une propriélaire modèle, rare dans son espèce... rara 
nvis ! Aussi, à moins d'événement que Ton ne peut 
prévoir, je me propose bien de ne jamais déménager. . . 
Et toi, Anatole, je {^ésume que tu es dans les mêmes 
intentions? 

— Assurément ! quoique je ne pense pas que ma- 
dame Tommesol soit aussi bonne pour tous ses loca- 
taires qu'elle Test avec nous!... Mais, écoute donc, 
mon cher, notre propriétaire, malgré ses quarante* 
huit ans... elle doit bien avoir cela... est encore co- 
quette, elle a un faible pour les j^mes gens... Moi| 
quand je la regarde d une certaine façon, elle fait des 
petites mines si dr6ies. • . 

— Bon l tu crois déjà que tu kû as donné dans 
rœil... Quel fat que ce Bizon I 

— Qu'y aurai t41 là d'extraordinaire? Ce n'es^ pas 
ce nigaud d'Adolphe qui aurait fait sa conquête... Ce 
n'est pas toi avec ton nez camard. •« 

— Si tu te moques de mon nez, )e vais tomber sur 
ton ventre... Enfin si la pr^riétaire a un faible pour 
toi, comment se fait4I qu'elle ait pour moi et Adolphe 
la même bonté relativement à nos loyers?... 

— Parce qu'elle sait que vous êtes mes amis^ ei 
elle pense m'étre agréable en agissant ainsi. 

— Tu es charmant I... D*honneur, mon gros Ana- 
tole, tu 03 à mettre sous ctochel... Tu voudrais pent- 
être aussi nous faire accroire que c^est à toi que noot 
devons nos termes... Ahl elle est bonne cdle^lèAr^- 
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-^ Tu^agèrea surtout ce qu'on te dit, Greuouil- 
let! 

— Eofin, ce qu'il y a 4e certain, c'est que ma- 
dame Teurneaol noua a invités à son bal tous les trmsi 
et de la façon la plus aimable, la plus gracieuse, en 
ajoutant : Je compte sur irons, messieurs, et je tous ea 
voudrais beaucoup si vous ney^ez pas... 

— Oui, c'est vrai, elle a dit cda.«* mais elle ne se 
doute pas qu'il nous manque à diacun un costume de 
bal complet... habit, pantalon, gilet noir... crarate 
blanche... enfin toirt ce qu'il faut pour se présenter 
datis une heUe réunion... 

^- Et pourtant, il faut que nous allions à ce bal... 
il le faut... sans quoi cela fâchera notre propriétaire, 
aYec laquelle nous tenons tant à être en bonnes rela- 
tiens... 

— Sans compter quMl y aura c^tain^ent un sou- 
per à ce bal... car madame Tournesol doit bien faire 
les choses... et je n'ai qu'un faabit et des gants... 

— Moi un gilet el une cravate... 

— Et Adolphe le pantalon I .. . 

— C'est désolant!... 

— C'est désespérant ! . . . 

— Ah I j'entends Adolphe qui monte, il a p^it-étre 
trouvé de l'argent !... 

— Me voilà, messieinrs, dit Adolphe en entrant et 
courant se jet^ sur une chaise. Ahl je n'en puis 
pks^! . . . Ai-je trimé t ... je suis sûr <pie j'ai fait plus de 
deux lieues depuis mon dîner... 
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— En6n si tu n'as pas inutilement trimé... comme 
tu dis fort élégamment...? 

— J'ai été trouver tous mes camarades du maga- 
lin... je sais où ils vont les soirs... mais pas un n'a« 
vait des fonds à me prêter... II y en a un qui m'a 
bien offert dix francs, mais je les ai refusés ; qu'au- 
rions-nous fait avec dix francs?... cela ne pouvait pas 
nous habiller tous les trois... 

— C'est égal, il fallait toujours les prendre I 
Enûn? 

— Heureusement, je me suis rappelé mon cousin le 
courtier marron... un excellent garçon et qui esta son 
aise... il fait de bonnes affaires... 

— Ah! bravo I... tu vas chez lui... 

— Il allaif sortir, mais j'arrive à temps et je le 
trouve... comme c'est heureux I... 

— Et il t'a prêté de l'argent!... Victoire ! 

— Attendez donc! je lui dis que j'ai besoin de cin- 
quante écus... et qu'il me rendra un grand service en 
me les prêtant!.. Il me tend la main, et me la presse 
en me disant : a Volontiers, petit cousin, volontiers, tu 
as très- bien fait de t'adresser à moi, tu auras tes cent 
cinquante francs, d 

— Ah ! le charmant cousin !... 

— Ah ! la perle des cousins 1... 

— Et tu apportes les fonds?... 

— Attendez donc I Mon cousin ajoute : a Seulement 
mon ami, je ne puis pas te donner cela ce soir, je n'ai 
pas le sou, mais reviens lundi... dans quatre jours, ^t 
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je te donnerai tout de suite la somme. .. )> Et voilà tout 
ce ^e j*ai trouvé... 

Grcnouillet se tape sur les cuisses avec colère, 
Bizon saute sur le vieux fauteuil, dont cette fois il brise 
les pieds de devant, et tous deux s'écrient : 

— Ah! le scélérat I... 

— Âh ! pendard d'Adolphe!... 

— Il nous apporte une promesse d'argent pour dans 
quatre jours, quand nous attendons après, ce soir, 
pour nous mettre en état d'aller au bal !.. . 

— Que le diable t'emporte avec ton courtier mar- 
ron 1 ... Il nous fait bonne bouche... et puis rien ! 

— Que voulez- vous, messieurs? ce n'est pas ma 
faute à moi... j'ai fait tout ce que j'ai pu... Certaine- 
ment si Beaurenard avait eu de l'argent chez lui, il 
m'en aurait donné... 

— Et moi je te parie que lundi ton cousin Beau^ 
renard ne sera pas chez lui quand tu t'y présen- 
teras... 

— Ah! il s'appelle Beaurenard, ton cousin?... alors 
il s'est moqué de toi... 

— Et il nous faudra manquer le bal de madame Tour- 
nesol, notre aimable propriétaire I... 

— C'est désolant! car à coup sûr il y aura un 
souper. 

Les trois jeunes gens sont trës-vexés; ils demeurent 
quelque temps plongés dans leurs réflexions. Mais 
tout à coup, Grenouillet pousse un cri de joie, sê 
lErappe sur le front et s'écrie : 
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— J'ai irouYé le moyen, messieurs ; féHcilei-viMi» 
d'avoir un ami inventif ... nous irons au bal de notra 
propriétaire... 

— Tous les trois? 

— Tous les trois... mais pas ensemble, par exem« 
plel... Écoutez mon plan : aucun de nous ne possède 
le costume entier pour se présenter dans un bal ; mais 
en réunissant ce que chacun de nous possède, nous 
pouvons faire l'habillement complet; nous allons donc 
mettre ensemble : le pantalon neuf d'Adolphe, Thabit 
et les gants d'Anatole, et enfin mon gilet et ma cravate 
blanche... l'un de nous mettra tout cela, et se rendra 
sous ce costume irréprochable (hez madame Tourne- 
sol... Heureusement c'est près d'ici, en sept minutes, 
à pied, il peut y être; il passera deux heures au bal..* 
pas une minute de plus I puis reviendra ici donner son 
costume complet ; un autre le mettra, et se rendra à 
son tour chez notre propriétaire. Le second restera deux 
heures au bal, comme le premier, puis il reviendra, 
et le troisième partira à son tour... De cette façon 
nous aurons été au bal tous les trois. Eh bie», nœs- 
sieurs, que dites-Tous de mon idée? 

— Tiens! mais elle est assez drôle ! dit Anatole. 

— Moi, dit le jeune Adolphe, je la trouve mirobo- 
lante. .. ravissante I .. . 

— Oui... seulement celui qui ira le dernier sera du 
souper, tandis que les autres... 

— Les autres auront des glaces, des sirops, du petit 
four... D'ailleurs nous ne sommes pas absolument sûrs 
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qu'il y aura m sonper... Toyei si Yêm trouvez 
niTeox... 

-- Non, non, décidém#nt l'idée est tiis-bonne... 
Mais qui est-ce qui eommoncera à all^ au bal?., , 

— Comme ceci peurraH donner lieu à de longs dé- 
bats, il faut que le sort en décide. Je vais écrire sur 
treîs petits carrés de fapm les cWffres i, 2 et 3, et 
nous tirerons au sort dans un chapeau. IfatureHement 
nous suivrons ensuite l'ordre des numéros... 

— Bravo! bien imaginé... le sort en décidera... 
Écris tout de suite les numéros et tirons notre petite 
tombola dansante, il ne faut pas perdre de tempà I 
voilà qu'il est dix heures et demie... le temps de s'ha- 
bilier... Il ne faut pas que le premier parte plus tard 
que onze heures. 

GrenouiHet taille trois petits carrés de papier bien 
égaux, n met dessus les chiffres 1, 2 et 3, puis il les 
roule avec soin, les jette dans le food d'un chapeau 
et dit: ^ ^ 

— Tirons, messieurs... fermons tes yeux... d'aiK 
leurs il n'y a pas moyen de tricher... 

tes trois amis mettent la main dans le chiçeau. 
Anatole amène le 2, Adolphe le 1, et GrenouiHet 
le 3. 

— Heureux GrenouiHet! c'est lui qui sera du sou- 
perf dit Anatole. 

— Ma foi, messieurs, c'est bienJe hasard. D'ailleurs 
vous avez tiré les premiers, c'est vous qui m'avez laissé 
ee numére-là. 
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— N'importe... c'est Adolphe qui part le premier... 
Allons, cher ami, vite à ta toilette... je vais te chercher 
mon bel habit... Quant aux gants... il me semble que 
tu en as encore une paire très-présentable ? 

— Oui, je les ai nettoyés moi-même, il y a huit jours, 
avec du savon de Panama... cette nouvelle découverte 
qui nettoie tout! qui enlève les taches... Invention 
RoiièrCy de Romainville... 

— Très-bien, alors je garde mes gants... 

— Tu me les prêteras à moi, dit Grenouillet, car je 
n'en ai pas... 

— C'est dommage! mais enfin... c'est dans les con- 
ventions. 

Le jeune Adolphe s* habille très-promptement, ses 
deux amis l'aident à qui mieux mieux, car ils ont hâte 
de le voir partir, afin qu'il ait plus vite fait ses deux 
heures. L'habit du dodu Anatole se trouve être beau- 
coup trop large pour le maigre employé en nouveau- 
tés. Il danse dedans. Mais Grenouiilet lui dit : 

— Cela fait voir que tu n'as pas pleuré pour te 
donner un habit... tu es un jeune homme à ton aise! 
tu es bien heureux. 

Enfin la toilette étant terminée, on entend sonner 
onze heures à l'église voisine. Alors Anatole et Gre- 
nouiilet poussent Adolphe dehors, en lui criant : 

— Hâte-toi, prends des glaces, mange beaucoup de 
gâteaux... mais songe qu'il faut que tu sois de retour 
ici à une heure précise... 

— Oh! messieurs, n'ayez pas de crainte... Vous 
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savez que Pon peut se fier à moi... Ah ! à propos I si 
madame Tournesol me demande pourquoi vous n'êtes 
pas venus avec moi? 

— Tu diras que nous te suivons. .. que nous atten- 
dons une voiture... qu'elles sont très-rares sur la 
place 1 
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Cette propriétaire modèle, qui ne demandait jamais 
d'argent à ses locataires, occupait un fort bel apparte- 
ment au second étage, dans une de ses maisons, située 
rue Rivoli. N'ayant pas la stupidité de ces riches avare» 
qui possèdent plusieurs hôtels et vont se loger au fond 
d'un trou, afin de tirer parti de tous leurs locaux, ma- 
dame Tournesol s'était logée de façon à pouvoir se faire 
honneur de sa fortune. Ses salons étaient vastes et 
très-richement décorés ; on y sentait le vrai bien-étra 
de ces gens qui savent bien vivre, et qui ne craignent 
pas que des créanciers ou des huissiers viennent trou- 
bler les fêtes qu'ils donnent ; désagrément qui est 
arrivé dans plus d'une brillante réunion. 
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Enrichie par le commerce de bois auquel se livrait 
son mari, madame Tournesol avait l'esprit de ne point 
se croire une grande dame, parce qu'elle était restée 
yeuye avec quatre-vingt mille francs de rente. Sa seule 
faiblesse avait été. d'élever sa fiUe comme si elle des- 
cendait de Godefroi de Bouillon» 

Mademotsdle Mélina ayait en tous les maîtres, ce qui 
ne lui avait pas laissé le tanpsde devenir forte dans 
un art quekonque* Onlamettaittoujoursdans ducoton, 
ce qui hii avait fait une santé frêle, délicate, qui ne 
pourait supporter la moindre fatigue. Enfin on tenait à 
satisfaire tous ses désirs, tous ses caprices ; c'est pour- 
quoi cette demoiselle, n'ayant plus rien à désirer, 
bâillait et s'ennuyait une grande partie de la journée. 
Désolée de voir bâiller sa fiUe, dès qu'elle eut atteint 
ses dix-sept ans, madame Tournesol lui demanda si 
cela l'amuserait de se marier; et mademoiselle Mélina 
qui, comme toutes les personnes ée son âge, ne vit dans 
le mariage que de belles toilettes, ime grande cérémonie 
et un bal, répondit : 

— Ahl oui, maman,^je veux bien me marier, ce 
doit être amusant ! . . . 

La maman aurait dû Ini répondre : 

— Pas toujours ! 

Mais au lieu de cela elle regarda sa fille dans les 
yeux en lui disant : 

— As-tu du penchant pour quelqu'un? 

— Dtt penchant? mon Dieu non!., pas plus pour 
l'un que pour l'autre. 
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— Tant mieux, alors laisse-moi le soin de te choisir 
nn mari digne de toi... 

— Mais je ^eux qu'il soit joli garçon I 

— Ohl cela Ta sans dire. 

— Et puis qu'il soit brun, maman, j'aime mieux 
les bruns que les blonds. 

— Tu fais bien de me dire cela. Sois tranquille ! 
tu es très-gentille. •• très-mignonne... tu as tous les 
talents et une dot superbe, ce qui fait que tu pourrais 
même te passer de talents... Je veux te trouver quel- 
qu'un qui, en te donnant le bras, fera dire : Ah! voilà 
un joli couple I 

— Oh! oui, maman, il faut qu'on dise cela ; alors je 
me promènerai souvent avec mon mari. 

Au bout de quelques jours, madame Tournesol vint 
dire à sa fille : 

— Que penses-tu de M. Arthur Delval?... 

— Mais il est très-bien... il est brun ! 

— Tout ce qu'il y a plus bruni... Vingt-sept ans, 
jolie fortune, pas si belle que la tienne, mais vingt- 
cinq mille francs de rente et de grandes espérances t 
C'est un jeune homme très-bien posé, il est à peu 
près noble et il a la promesse de devenir un jour au- 
diteur I 

— Qu'est-ce que c'est que cela,- auditeur, maman"? 

— Mais, ma fille, c'est... attends donc... auditeur, 
c'est quelqu'un qui écoute ce qu'on dit I 

— Et c'est un bel emploi cela? Mais est-ce que tout 
le monde n'écoute pas ce qu'on dit?... 
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-^ Mais, ma fille, un auditeur écoute ce qui se dit au 
conseil d'État ! 

— Au conseil d*Ëtat! oh ! c'est bien différent t Et 
mon mari m'emmènera-t-il y écouter avec lui?... 

— Je ne crois pas, ma chère amie, que ce soit Tu* 
sage,., mais enfin ton mari sera dans les grandeurs, 
dans les honneurs, et cela rejaillira sur toi... tu seras 
reçue dans les plus belles sociétés... 

— Maman, c'est assez; je consens à épouser 
M. Delval. 

Six semaines après cette conversation on célébrait 
le mariage de mademoiselle Mélina Tournesol avec 
M. Arthur Delval. Et c'est deux ans après cette union 
que madame Tournesol donnait ce bal, auquel elle 
avait convié ses trois jeunes locataires de la rue Ram- 
buteau. 

En perdant son titre de demoiselle, la mignonne 
Mélina était restée aussi vaporeuse, aussi frêle, aussi 
délicate qu'avant son mariage; on assurait même 
qu'elle bâillait encore plus depuis qu'elle était mariée ! 
Cependant son mari était un fort joli garçon, suivant 
exactement les modes, et aimant sa femme autant qu'il 
convient à un sportman. Seulement il avait renoncé à 
devenir auditeur et s'était contenté de s'associer à un 
agent de change, ce qui lui permettait de se rendre tous 
les jours au bois et de s'occuper beaucoup de ses che- 
vaux. 

Les amis d'Arthur et sa société habituelle étaient 
naturellement plus distingués que celle de la veuve du 

2. 
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marchand de bois ; mais 8o«» une toilette élégante, 
riche, tout ce monde fusionnait assez bien« Le bal étant 
donc fort beau et commençait à réunir un grand nom- 
bre de jolies femmes, IcM'sque Adolphe Dnrard y fiaif 
modestement son entrée; il ne p«it se défendre d'une 
certaine timidité en se trouvant au rniKen de ce monde 
brillant et dans ces salcms resplendissants de lumières; 
son habit, dans lequel il ballotte, ne contribue pas peu 
à augmeirtep son embarras. Mais madame Tournesol 
s'empresse d'aller au-devant de lui. 

— Senseû', monsieur Dward... 

— Madame, j'ai iÂetk l'homimnr... 

— Eh bien, ou sont donc vos drax amis, mes- 
sieurs Bizon et Grenouillet? 

— Madame, ils me suivent. . . ils vont venir. . . ce sont 
les voitures qui les retiennent. . . 

^ Ah I maintenant on a pris Phabitude de venir au 
bal trop tard... Croiriez-vous que ma fille et son mari 
ne sont pas encore arrivés ? 

— Oui, madame, ce sont sans doiMe les voitinm 
qu'on ne trouve pas... 

— Mais puisqu^b ont la leur... ils n'ont pas à en 
faire chercher 1 Non, c'est une raoAe maintenant... on 
ne veut plus arriver avant minuit... cela n'a pas le 
sens commun I 

Adolphe se contente de s'incliner en se disant : 

— Et Grenouillet qui n'arrivera qu'à trois heures 
du matin I 

— Veui dansez, n'est-ce pas, monsieur Dwrard I 
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-*Oui, madame.. • tant ipe Ton veut... j*ûme la 
danse. 

— A la bonne heure t To«b B'étea pas de ces jeunes 
gens qui préfèrent les cartes, qui ne songent qu'à 
jouer... 

—0 madame, il n'y a pas de danger que je joue... 

— Eh bien, invitez une dame... Oh ! je ne manqua 
pas de danseuses... Mon Dieu, que cela m'impatiente 
de ne pas voir arriver ma fille I... 

— Madame, ce sont les voitures... 

Mais heureusement pour le j^ne employé du com- 
merce, madame Tournesol Ta déjà quitté et n'entend 
pas ce qu'il lui répond. Pour se conformer aux désirs 
de sa propriétaire, Adolphe s'empresse d'aller inviter 
nne dame pour la contredanse. On l'accepte et il se 
met en place, tout en regardant ses gants, qui ne sont 
pas aussi propres qu'il Vavait cru, et ne font pas un 
très-bon effet au milieu d'une société qui est frsdcbe^ 
ment gmtée. Heureusement peur hii, sa danseuse est 
une jeune fille qui s'occupe plus de sa toilette que de 
wm cavalier, et s'inqwète à chaque instant d'une rose 
qui ne veut pas tenir sur sa tête, et menace par no- 
mcnts de tomber sur sen nés. 

Cependant lorsque le maigre Adidphe essafje de sau^ 
ter en galopant, Tair pénètre sous son habit qui ne lui 
tient pas au corps, et cela fovme svr son dos des flots 
qui ne font pas bon effet. Déjà plusieurs de ces jemies 
gi;ns qui ne dansent pas et se bornent à regarder dan- 
aer les autres, avaient dît à demi-voix : 
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— Regardez donc l'habit de ce monsieur qui lui fait 
des bosses quand il saute. 

— Mais ce n'est pas un habit, c'est un sac que Cê 
jeune homme a sur lui. 

— Il a probablement Tespoir d'engraisser. 

— C'est égal, je ne lui demanderai pas l'adresse de 
son tailleur. 

Après le quadrille, le pauvre Adolphe se risque dans 
une polka, puis dans une mazurka. Mais déjà plusieurs 
fois il a entendu murmurer à son oreille : 

— Yoilà le sac qui danse... il est amusant à re 
garder. 

Adolphe feint de ne pas entendre, mais il est mal à 
son aise et ne se console qu'en se bourrant de gâteaux 
et en avalant un verre de sirop ou de punch chaque 
fois qu'un plateau passe près de lui. 

Madame Tournesol est revenue plusieurs fois lui 
dire : 

— Eh bien ? vos deux amis n'arrivent pas ? qu'est-ce 
que cela signifie ? 

— Madame, c'est que sans doute ils ne trouvent point 
de voiture.. • 

— Eh mon Dieul vous demeurezàdeux pas... des 
jeunes gens, on vient à pied ! 

— C'est juste... c'est ce que j'ai fait, moi, madame. 
Sur les minuit et demi, la vaporeuse Mélina fait son 

entrée dans le bal avec son mari. La jeune femme 
toute couverte de crêpe, de dentelles, de fleurs, res- 
semble à une sylphide, à une fille de l'air. Madame 
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Tournesol s'empresse d'aller embrasser sa 611e, en 
s' écriant : 

— Enfin te voilà !.•• Ah ! que c'est vilain de venir si 
tard!... 

— Mais, il n'est pas tard, maman, Arthur a dit qu^ 
nous arriverions encore trop tôt... 

— n est aimable, ton mari I Est-ce qu'on traite sa 
mère avec cérémonie ! 

— Mais, maman, il faut bien se conformer aux 
usages du grand monde... Ah I je suis déjà fatiguée I 

— Fatiguée ! mais tu arrives et tu n'as pas encore 
dansé I... 

— C'est égal... je ne sais pas si je danserai ! 

— Ce serait joli ! Tous ces jeunes gens qui t'atten- 
daient avec impatience... qui brûlent du désir de dan- 
ser avec toi! ... Ah I Mélina, tu ne me feras pas ce cha- 
grin-là ! Je donne un bal pour toi, et tu n'y danserais 
pas I... de quoi cela aurait-il l'air. 

— Maman, dans le beau monde, on fait ce qu'on 
veut et on ne s'inquiète pas de l'air que cela peut 
avoir. 

En ce moment, le fashionable Arthur qui a déjà fait 
le tour des salons et passé en revue la société, revient 
près de sa femme et lui dit : 

— Ma chère amie, si ce jeune homme qui est dam 
un sac vient t'inviter à danser, j'espère bien que tu l6 
refuseras... je ne veux pas que tu danses avec lui, en« 
tends-tu bien ? je ne le veux pas I 

— Mais de quel monsieur veux-tu donc parler?... 
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— De celui qui est là-bas. •• contre la fenéi ?... je 
crois qu'il a envie de se cacher sous les rideamx, il 
ferait bien. Où diable ta mère a-t-elle déniché cela?... 

— Je crois que c'est un de ses locataires. 

— Pourquoi n'invite^trelle pas son portier, tandis 
qu'elle est entrain?... 

— Ah ! mon ami, comme toos traitez les locataires 
de maman ! 

— Je les estime beaucoup qnand ils payentleur terme, 
mais quand ib sont velus comme ce monsieur, je pré- 
tends qu'on doit les laisser chez eux. Parmi ses loca- 
taires; ta mèren'a-t-ellepasM. Dauber ton? 

— Je n'en sais rien, mon ami ; est-ce que je connais- 
sais les locataires de ses maisons» moi ! Demandez-le à 
maman. 

Madame Tournesol, qui ne cessait ps» d'aller et venir 
dans ses salons, veillant surtout à ce qu'on Rt danser 
les demoiselles qui n'avaient pas de chance et faisaient 
trop longtemps tapisserie, venait de passer près d'A- 
dolphe, qui lui avait dit : 

— Madame, puis-je me permettte d'inviter madame 
votre fille pour la danse ? 

— Mais certainement, mon cher ami, vous le pou- 
vez, cela me fera même plaisir, car je veux qu'elle 
danse, je liens beaucoup à ce qu'dle danse... Elle se 
dit déjà fatiguée, mais une fois en train, je suis sûre 
que cela ira tout seul. Allez, et si elle se dit fatiguée, 
insistez, ne perdez pas courage. 

Fier de cette recommandation, Addpfae se dirige 
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vers niiuiame Delval; il s indioe profoadément devant 
élk, en murmurant : 

— Madame veut-elle me faire l'honneur de m'accep- 
t«r pour la première contredanse 7 

La jolie Mélina aurait peut-être accepté, car le jeune 
homme avait Tair si doux, si timide, que cela préve- 
nait en sa faveur, mais s^n mari tôt là, qui lui lance 
«n regard expressif, et elle répond : 

«-- Monsieur, je vous remercie, mais je suis encore 
fatiguée, je ne danserai pas maintenant... 

— Âh! madame... ce serait dommage... madame 
votre mère tient beaucoup à ce que vous dansiez... et 
moi-même je serais si heureux de.«. 

— Ma femme vous a refusé, monsieur I dit Arthur 
d'un ton fort sec, il me semble que cela doit vous suf- 
fire. Je trouve fort singulier que vous insistiez I... Si 
vous voulez d'autres raisons de son refus, je vous en 
donnerai, moi. 

— Non, monsieur, ohl ce n'e^ pas la peine !... 
Adolphe s'éloigne à reculons et rencontre madame 

Tournesol, à laquelle il dit tristement : 

— Refusé I repoussé avee perte. Je crois que son 
mm ne veut pas qu'dle daiiM I ... 

Madame Touniesol a'empresse d'aller à sa fille et 

lui dit : 

Pourquoi donc as-tu refusé de danser avec mon 

jeune locataire Adolphe Durard?... il est pourtant bien 
gentil 1 

— Madame, c'est moi qui ai défendu i ma femme 
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de danser avec ce monsieur qui a des gants sales et un 
habit qui ne lui tient pas au dos. Je suis sûr qu'il le 
perdra tout à l'heure en dansant* 

— Mon Dieu, mon gendre, vous êtes trop exigeant 
pour la toilette... des gants peuvent se salir vite ! Ce 
jeune homme est en noir... son habit a Tair tout neuf, 
que Toulez-Tous de mieux?... 

— Je gagerais que cet habit-là n'a Jamais été fai|t 
pour lui. Vous avez des locataires qui vous feraient 
plus d'honneur que celui-ci. . . M. Dauberton ne loge*t-il 
pas dans votre maison de la rue Rambuteau? 

— Oui, depuis six mois. 

— Voilà un homme qu'on peut recevoir... H est 
fort richç, du moins je dois le croire, car je suis son agent 
de change ; il a dernièrement encore acheté du Crédit 
foncier et du Nord pour une somme considérable^., 
et il achète toujours au comptant... Pourquoi donc ne 
le vois-je point à votre bal ? 

— Je l'ai invité, mais ce M. Dauberton^ qui n'a pas 
Tair très-aimable, m'a répondu : a Je vous remercie 
madame, mais je ne vais plus au bal! » ... Mélina, je 
veux que tu danses... ou je t'en voudrai beaucoup. 

— Calmez -vous, belle maman... je vais danser 
celle-ci avec ma femme, afin que votre gentil locataire 
voie bien que c'est avec lui qu'on n'a pas voulu 
danser. 

— Ah I que vous êtes méchant, mon gendre, que 
vous êtes méchant!... C'e«t égal, faites danser ma 
fille, (a me fera plaisir. 
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Le jeune Adolphe, tout honteux de Téchec qu'il vient 
d'éprouver, et comprenant, en voyant danser la jolie 
Méiina, que c'est un afTront qu'on lui fait, se décide 
alors à quitter le bal, bien qu'il ne soit que une heure 
moins un quart et que, par les conventions arrêtées 
avec ses amis, il ait encore le droit d'y rester un quart 
d'heure. Il quitte vivement le salon où Ton danse, s'ar- 
rête un moment dans une autre pièce, y saisit une 
glace en forme de poire, la met presque tout entière 
dans sa bouche, avale un verre d'orgeat pour la faire 
couler et gagne l'escalier en se disant : 

— Je n'irai plus au bal 9ivec un habit qui ne sera pas 
fait pour moi. 
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— Ah ! bravo I voilà un garçon de parole ! s*écri« 
Anatole en voyant revenir Adolphe. 

— Il est même de dix minutes en avance, dit Gre- 
nouillet, car l'heure n'a point sonné... Tu ne t*es done 
pas amu^é au bal, Adolphe? 

— Si fait... c'est-à-dire pas trop... c'est ce diable 
d'habit qui m'a causé du désagrément : j'entendais 
sans cesse murmurer à mes oreilles : Il est dans un 
sac ! il va perdre son habit en dansant... Ça m'agaçait. 
Et puis mes gants ne sont pas aussi propres que je le 
croyais; ils ne brillaient pas au milieu de tous ces 
messieurs tirés à quatre épingles. 
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— Tes-tu bien bourré de gâteaux au moins? 

— On ne servait que du peiit^our sec. ..j'aurais 
préféré du baba ou de la brioche. .. 

— Tant mieux I c'est qu'il y aura un souper I s^écrie 
Grenouillet en se frottant les mains ! 

Et le gros Anatole sourit avec malice et semble se 
dire : S'il y en a un, il ne sera pas pour toi. 

— Voyons, Adolphe, déshabille-toi bien tHc... que 
je revête le superbe costume... Tu vas voir comme il 
fera bien sur moi... qui ai des gants tout neufs !.•• 
et comme mon habit est beau quand il est bien 
porté. 

Le pauvre commis en nouveautés a bientôt mis à 
bas toutes les pièces de sa toilette, tandis que le gros 
Anatole, qui s'est déjà mis en banmëre^ saute sur le 
pantalon en disant : 

— Vous permettez que je m'habille chez vous, 
messieurs? ce sera plus vite fait que si je retournais 
chez moi. 

— Parbleu, tu peux bien t'habiller même sur le 
carré, si cela te fait plaisir... 

— Ah I Grenouillet I que dis-tu là I... et la dé- 
cence I 

— A l'heure qu'il est, ne crois-tu pas qu'il passe du 
monde dans l'escalier... 

'— On ne sait pas... Une des petites voisines d*au- 
dessus pourrait se trouver indisposée. •• Il y en a une 
qui m*a semblé gentille. •• 

— La blonde... 
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— Oui... elle est d'un blond tirant un peu sur 
la carotte... mais à la lumière ça ne fait pas mal.., 

— C'est mademoiselle Ninette... 

— Tiens, tu sais son nom, toi, Adolphe! Voyez-vous, 
avec son air de n'y pas toucher, il sait le nom des voi- 
sines... Voyons, passe-moi vite ton pantalon, que je 
m'insère dedans... 

— Voilà... C'est ce que j'avais de mieux sur moi... 

— Ah ! mon Dieu ! ah ! bigre I... Eh bien, voilà qui 
est genlil... 

— Quoi donc... 

— Je ne peux pas y entrer, dans ton pantalon... et 
dire que je n'avais pas songé à cela... il est trop étroit 
pour moi... 

— irme va très-bien cependant ! 

— C'est bien pour cela qu'il ne me va pas... tu es 
un fuseau... moi, je suis dodu... Aïe I voilà les deux 
jambes mises... mais c'est le reste qui ne tiendra 
jamais... 

— Fais ton possible... 

— C'est justement mon possible qui ne veut pas 
entrer... Oufl... quel travail!... Ah sapristi! il faudra 
quej*y tienne pourtant... . 

— Lâche la boucle... 

— Pardieu, j'ai tout lâché... C'est pour le bouton- 
ner... Ah! enfin... ça y est... ce n'est pas sans 
peine... Après tout, cela dissimule joliment mon ven- 
tre... ça me gêne pour le moment, mais ça se fera... 

— Ça te fait un pantalon collant... 
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— Heureusement, je suis biea fait.., 

— Tu asTair d'un écuyer du cirque en deuil !... 

— Cela ne me sera pas désavantageux près des da- 
mes. . . Je yeux en fasciner une douzaine. . . 

— Grâce à ton pantalon? 

— Peut-être bien. Maintenant le reste vivement... 
Le gilet de Grenouillet me va bien... il a du corps 
lui... La cravate... soignons la cravate... c*est là que 
Ton reconnaît l'homme qui a du goût... Vestrisiimi : 
On ne sait pas tout ce qu'il y a de choses dans un me- 
nuet I moi je dis : On ne se doute pas de tout ce qu'on 
voit dans un nœud de cravate ! 

— Dépêche-toi donc d'achever le tien, dit Grenouil- 
let, ton heure passe et tu sais que tu dois être de 
retour ici à trois heures... je n'accorde pas cinq mi- 
nutes de plus. 

Le gros Anatole ne répond pas, mais tout en se re- 
gardant dans le petit miroir qui est sur la cheminée, il 
pousse sa langue contre une de ses joues, ce qui, 
heureusement, n'est pas vu par Grenouillet. 

Enfin Anatole a passé son bel habit, il se pavane de- 
dans, puis tout à coup fait la grimace parce que le 
pantalon lui coupe le derrière. Mais Grenouillet le 
pousse sur le carré en lui disant : 

— Partez, numéro 2, et rappelez-vous que le nu- 
méro 3 vous attend. 

— Il m'attendra longtemps ! se dit le gros Bizon eu 
descendant rapidement l'escalier... Pauvre Grenouillet 
qui croit que je vais quitter le bal au moment de sou- 
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per!... le pbs souvent I... Il criera... il se fâchera.., 
je lui fermerai la bouche avec une truffe que je tâche- 
rai de glisser dans ma poche.. • Pourvu qu'il y ait des 
truffes au souper !... Oh lily en aura, madame Tourne* 
ào\ doit bien faire les choses, et savoir qu'un souper 
sans truffes, c'est une belle femme sans mamelons. 

Le numéro 2, le ventre comprimé dans son pan- 
talon, n'en arrive que plus vite chez sa propriétaire* 
Il entre dans le bal, qui est alors dans tout son 
éclat« Mais Anatole n'est pas timide, il traverse deux 
salof»3 en faisant le beau, comme un paon qui déploie 
sa queue; il va saluer madame Tournesol, en lui 
adressant son plus gracieux sourire, et celle-ci s'écrie : 

— Ah ! vous voilà enfin!... Que vous venez tard... 
comme vous vou& faites désirer, jeunes gens!... 

— Madame... je vous jure que ce n est pas de ma 
faute... 

^ -— Eh bien... et monsieur Grenouillet... il est venu 
avec vous, je pense?... 

-r* Oui, madame, il paye le cocher qui n'avait pas de 
monnaie... ces gens-là n'ont jamais de monnaie pour 
vous rendre... 

— Vous dansez, j'espère ! monsieur Bizon? 

— Ah ! madame, j'adore la danse... je ne ne ferais 
que cela si j'étais rentier!... 

— A la bonne heure ! cela me fait vous pardonner 
d*êlre venu si tard... Tenez»., là-bas dans le coin... 
cette jeune personne en rose a déjà manqué plusieurs 
contredanses... 
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— Très-bien, je veus CAmprenda... je vais, sur-Ie* 
champ, riaviter. 

— • Voas été» biea gentîL 

Et madame Tournesol se tournant vers son gendre^ 
qui se trouve alors près d'elle, lui dit : 

— Eh bien.,, oe lœataire-là ne vous déplaira pas, 
î'esp^. . • il n'est pas dans un sac oelui-là. . . 

— Qh I mn I di ! non I répond Arthur en riant, bien 
loin d'être dan» un sac, cdui-d a un pantalon qui le 
serre comme un nnllot L.. Quelle idée de se faire (aire 
un pantalon collant..^ f|k ne se porte plus.., c'est ri- 
dioi^l... 

— En vérité, meut gendre, vous trouvez à critiquer 
sur tout... avec vous il y a toujours quelque chose 
qui cloche I... 

— Ce n'est pas ma &ute, bdle maman, çtais re- 
gardes oe monmeur... je gagerais qu'il est fort gêné 
dans ce que les Anglaises appellent le petit vêtement .. 
cela se voit à sa mmdie... Comment fera-t-il pour 
danser? 

— Oh I il danse très-bien... il est même renommé 
pour cela. . . C'est, dit-on, un beau danseur. . . 

•— Ifouvelle preme que ce monûeur ne va pas sou- 
v^t dans le monde.^. est-ce que les hommes dansent 
i présent? Fi donc, c'est mauvais genre... on marche*,, 
on s'incline et cela suffit. 

*- Et c'est plus commode pour ceux qui ne sau- 
raknt pas danser... Eh bien, moi, mon gendre, j'aime 
beaucoup voir un homme faire des pas... 
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— Ah! ahl tous êtes charmante... Cest égal, il 
faudra que je regarde danser ce M. Collant. 

Anatole fait danser la demoiselle qu'on lui a dési- 
gnée. Dans ce premier quadrille il ménage ses effets; 
il est, d'ailleurs, bien forcé de modérer ses élao^ car 
son pantalon ne lui laisse que fort peu de liberté. Il se 
borne donc à faire des petits pas coulés plutôt que 
sautés, mais sa danse n'en est pas moins remarquée; 
les demoiselles et même les dames trouvent cela très- 
^gentil. Et on murmure de tous c6tés : 

— Il y a un jeune homme qui danse bien joliment I 
il fait des pas comme dans les ballets au théâtre ; il est 
très-gracieux... c'est bien plus agréable que de Toir 
marcher d'un air ennuyé ou gauche, comme les jeunea 
gens d'à présent. 

De leur côté, les hommes disaient : 

— Est-il drôle ce monsieur qui fait des pas !... 

— Voyez-donc... c'est à pouffer de rire... 

— Tout à Pheure il se lancera dans la pirouette et 
l'entrechat I... 

— Il n*est pas possible, ce jeune homme-là veut en- 
trer à rOpéra ou à la Porte-Saint-Hartin. 

Lorsqu^on joue une polka ou une valse, Anatole se 
repose, parce que, dans ces danses-là, il ne trouverait 
pas moyen de déployer ses grâces. Et pendant qu'il est 
au repos, il entend un jeune homme dire à un autre : , 

— Sais-tu s'il y aura un souper? 

— Oui, oui, il y en aura un et fort beau... j'en suis 
sûr. 
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■ — ■■ " ■■ I > ( . ■ Il j ■ 

— Comment en es- tu sur? 

— Parce que madame Tournesol Ta dit à ma tante, 
qui m'a engagé à ne pas trop me bourrer de gâteaux. 

— Ah I c'est bon à savoir. 

— Oui certes I c'est bon à savoir, se dit Analole, et 
moi aussi je repousserai les gâteaux!... Mais on passe 
du punch... abl par exemple, vive le punch I ça 
n'empêche pas de souper. 

Dans le quadrille suivant, le beau danseur se lance 
un peu plus; il s'aperçoit, d'ailleurs, que l'on se 
presse pour le regarder danser, et son amour-propre 
ei^ très-flatté de l'effet qu'il produit. Mais quand arrive 
le troisième quadrille, Anatole, qui, pendant les polkas, 
les mazurkes et les valses, ne s'est pas ménagé sur le 
punch, se décide à se lancer tout à fait et à montrer 
tout ce dont il est capable. 

Cette fois donc, et en dépit de son pantalon, il se 
livre à toute la fougue de sa danse : il risque les entre- 
chats, les pirouettes même I La galerie est tout émer- 
veillée : les dames admirent, les hommes rient, quel- 
ques-uns applaudissent. Mais le maudit pantalon se 
venge bien cruellement des épreuves qu'on lui fait 
subir. Tout à coup, au milieu d'une pirouette com- 
mencée avec vigueur, un craquement se fait entendre. . . 
une solution de continuité se montre au derrière du 
vêtement indispensable... Anatole, qui se sent plus à 
son aise, n'en pirouette que mieux. Mais les éclats de 
rire, qui partent de tous côtés, l'avertissent enfin qu'il 
se passe quelque chose d'extraordinaire; les hommes 
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rient à se tordre, les daines s'éloignent ou tiennent 
leur éventail devant leurs yeux ; quelques-unes cepen- 
dant se montrent fortes et continuent à regarder; lors- 
que le fashionable Arthur, qui était toujours là pour 
voir danser Anatole, va lui toucher légèrement Tépaule 
en lui disant à demi-yoix : 

— Monsieur, je ne pense pas que votre intention 
soit de montrer votre derrière à la société? C'est pour- 
tant ce qui arrivera si vous continuez de danser. .. 

— Pourquoi donc cela, monsieur? 

— Tâtez votre pantalon sous votre habit. 

Bizon porte sa main à l'endroit indiqué ; il sent sa 
chemise qui sort, il trouve même un endroit par ou 
l'air peut lui arriver sans aucun obstacle ; aussitôt le 
rouge lui monte au visage et il s'écrie : 

— Ahl maudit pantalon... j'aurais dû le prévoir... 
Faut-il que cet Adolphe soit maigre I... 

L'élégant Arthur, qui prête toujours l'oreille, entend 
ces paroles et lui dit : 

— Adolphe est maigre I... quel est cet Adolphe? 

— Mon tailleur, monsieur, qui est très- fluet et croit 
que tout le monde est comme lui... Quel contre* 
temps ! ... je m'amusais tant ici !.. . 

— Vous nous amusiez aussi beaucoup, monsieur, 
car vous avez une danse... remarquable ! 

— Vous êtes bien bon, monsieur! 

— Mais pourquoi diable aussi vous faites-vou»(aire 
des pantalons collants?... 

— Je trouve que c'est plus habillé... 
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— Le vôtre fait Teffet contraire en ce moment. 

— Cela allait si bien ! Toua avez vu que cela ne 
gâtait rien à ma danse, •• 

— Nous avoirs vu une foule de choses, nous ne dé- 
sirons pas en Toir davantage. 

— Oh! moi, ce n'est pas cela qui m*empécherait de 
danser... 

— Mais cela empêcherait toutes ces dames de dan- 
ser avec vous... 

— C'est juste, oui, Je comprends... il faut que je 
m'en aille... Ah ! que c'est contrariant ! 

Anatole a la plus grande peine à quitter le bal ; il 
faut pourtant qu'il s'y décide, car il voit bien qu'il est 
le point de mire de tout le monde : on le suit des yeux, 
chacun rit en le regardant ^ hit seul- ne rit pas. Enfin 
il a repris son chapeau et il part, très en colère d'être 
obligé de renoncer au souper qui allait se servir, et se 
disant en diemin : 

— Si ça ne s'était pas vu, je sepaâ» l»en resté* au 
souper; je n'aurais plus dansé... je me serais assis;, je 
n'aurais plus bougé... en prétextant une douleur au 
pied; mais cela »'esl vu...Âiil ftchtrel {a s'est tuop 
bien ¥•• 
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— Il n^était qae deux heures et demie lorsque Bizon 
revient chez ses amis. Adolphe était couché et dormait 
depuis longtemps; mais Grenouillet veillait , et de 
temps à autre allait sur [son carré écouter si le nu- 
méro 2 revenait ; il n'était pas sans inquiétude, car il 
connaissait la gourmandise^' Anatole et n'avait pas 
grande confiance dans sa promesse. Cependant l'heure 
du retour n'était pas arrivée ; aussi pousse-t-il un cri 
de surprise en voyant revenir Anatole en avance d'une 
demi-heure. 

— Cest toi?... est-il possible. •• c'est toi!... 

— Eh oui!... c'est moi-même. 
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— Et la demie après deux heures Tient seulement 
de sonner ! . . . Après cela je me suie peut-être trompé . . . 
c'est trois heures et demie qu'il est sans doute? 

— Non, non, tu ne t'es pas trompé, il n'est qui 
deux heures et demie.. . 

•— . Alors tu es donc malade pour être revenu si 
vite? 

— Je ne suis pas malade^ mais je me suis dit : Ce 
pauvre Grenouillet doit s'impatienter... il arriverait 
au hal bien tard... ayons pitié de lui... et je suis 
parti I... C'est un joli trait, j'espère? 

Grenouillet fait une figure qui indique qu'il ne 
croit pas un mot de ce que vient de dire Aaatole, mais 
il se hâte de :e déshabiller. 

— A mon tour... et passe-moi les frusques. A pro- 
|)0S, y a-t-il un souper? 

— Je ne crois pas. 

— Tu dois en être sûr, sans cela tu ne serais pas 
revenu I ... Tant pis, je me jetterai ?ur les glaces. 

— U n'y en avait plus quand je suis parti. 

— Tu les avais donc avalées toutes?... Enfin il y aura 
bien encore quelque chose à glaner... 

— J'en doute, et à ta place, moi, je me coucherais 
au lieu d'aller au bal. 

Ah! elle est bonne celle-là I... ces messieurs se 

seraient amusés, et moi je n'aurais rien vu... C'est-à- 
dire que, moi, j'y resterai plus longtemps que vous au 
bal... je ne m'en irai que le dernier... Donne-moi 
donc le pantalon... 
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— Une minute.. • j'ai autant de peine pour i'ôter 
que j'en ai eu à le mettre... Sapristi!... gredin de 
pantalon val... Tiens, le voilà... 

— Heureusement, je ne suis pas si gros que toi, et 
il m'ira très-bien. 

Mais au moment d'entrer dans le pantalon, Gre- 
nouillet aperçoit Ténorme déchirure faite au fond.dn 
vêtement ; il pousse un cri : 

— Ahl le traître!... je me doutais bien qu'il y 
avait anguille sous roche et que ce prompt retour ca- 
chait quelque horrible mystère... Le voilà le joli trait 
dont tu te vantais!... Pauvre Adolphe !... dans quel 
^t as-tu mis son pantalon ! • . . 

— Crois-tu donc que je l'ai feit exprès?... Va, sans 
cet accident tu ne m'aurais pas revu de sitôt... tu 
m'aurais attendu longtemps. 

— Ah I tu te dévoiles maintenant, gros scélérat I ... je 
suis sûr que c'est en faisant tes pas de zéphir que tu 
auras fait cette déchirure ! 

— Hélas 1 cela allait si bien... je dansais comme une 
WiUiSy je ne touchais pas la terre, je rebondissais, - 
j'étais élastique!... toutes les dames m'admiraient I 

— Oui^ et tu faisais craquer ta culotte. 

— Alors... comme cela s'était vu, il a bien fallu 
partir... Eh bien, tu mets le pantalon?... est-ce que tu 
comptes aller au bal dans la position qui me l'a fait 
quitter? 

— Moi, ne pas me rendre au bail... j'irais plutôt . 
en sauvage... 
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— Tu n'y serais pas admis... nous ne sommes pas 
OQ carnaval... Âh! ça, mais, il s'habille vraiment!... 
à quoi penses-tu donc? 

— A. quoi je pense? ce n'est pas bien malin I je vais 
me faire recoudre le derrière par le portier ou ma- 
dame son épouse... Ces gens-là doivent savoir coudre; 
le mari est savetier. ., 

"^ Ce sera joliment fait I 

— Peu m'importe, pourvu que cela tienne... 
•— Mais ça se verra ? 

— Pourquoi donc cela se verrait-il? Est-ce que tu 
crois, dès que j'arriverai au bal, que tout le monde 
viendra soulever les pans de mon habit pour examiner 
le fond de mon pantalon?... et puis je serai prudent, 
moi, je ne danserai pas... mais je souperai... car il 
doit y avoir un souper, je le devine à la mine piteuse 
que tu fais«.. 

— > Hélas ouil il y en a an. 

— Je n'ai pas de temps à perdre alors... vite la 
cravate... Thabit... les gants... 

— Ah I il te faut aussi mes gants? 

— Cela va sans dire, puisque je n'en ai pas. 

— fis ne t' iront point. 

— * Alors je les tiendrai à la main. 

— Blés beaux gants! ne les salis pas trop. 

— Je les mÂnagerair plus que tu n'as fait de la 
culotte d'Ad<dj^. Me voila prêt... il ne s'agit plus 
que de réveiller nos conderges qui se vantent de tirer 
le cordon en dormant, .. Bonne nuit, Anatole ! ... 
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— Rapporle-moi quelque chose au moins. 
Grenouillet a descendu rapidement; il frappe aa 

carreau de la loge en disant : 

— Papa Roch... madame Roch... deux mots, fl*il 
\ous plait... ce sera Taffaire d'une minute... 

— Le cordon est tiré !... répond une voix tellement 
eraillée, qu'il est difficile de deviner si elle est mâle 
ou femelle. 

— Oui, je vois bien que la porte est ouverte... mais 
ce n'est pas pour ça que je cogne... j'ai un petit ser- 
vice à vous demander à l'un ou à l'autre. 

— Il est trop tard... 

— II n'y a pas d'heure pour les braves... 

— Fichez-nous donc la paix I 

— Voyons/ aimable madame Roch... car quelque 
chose me dit que c'est à la plus belle moitié du genre 
humain que j'ai l'honneur de parler... 

— Avec qui donc que tu causes, Pulchérie? mur- 
mure alors une contrebasse bien timbrée. 

— Avec un de nos locataires, petit père ; je crois 
que c'est M. Grenouillet. 

— Que peut-il te dire à une heure aussi imbtteî,.* 
est-ce qu'il aurait la prétention de te voir en che- 
mise?... 

^ Mais non, monsieur Roch, je n'ai pas la moin- 
dre prétention relativement à votre épouse ; mes in- 
tentions sont pures I mais il faut absolument que j'aille 
à un bal où je suis attendu et je viens de me déchirer 
quelque part... Vous savez coudre tous deux? 
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— Corbleu, si je sais coudre!... je coudrais dans de 
la porcelaine, monsieur ! 

— Je vous en crois bien capable ; alors mon drap 
vous semblera bien doux... avec du bon fil ce sera fait 
tout de suite et je saurai récompenser votre zèle... en 
temps et lieux. 

— Ne te dérange pas, petit père; j'allume, je vais 
recoudre M. Grenouillet. 

— Es-tu convenablement calfeutrée au moins? 

— Mais oui... j'ai passé mon peignoir. 

Une chandelle allumée apparaît dans la loge, dont 
la porte s'ouvre bientôt. Grenouillet s'introduit vive- 
ment dans le domicile du concierge et trouve ma- 
dame Roch dans un négligé qui n'a rien de galant, 
tenant à la main une aiguille et du fil. 

— Voyons cette déchirure, dit Pulchérie. 

Et aussitôt Grenouillet se retourne et relève les 
pans de son habit ; la portière fait un soubresaut, en 
s'écriant : 

— Monsieur 1 qu'est-ce que vous voulez donc me 
montrer? 

~ Parbleu ! c'est bien facile à voir, le fond de mon 
pantalon qui est déchiré... voilà ce qu'il faut re- 
coudre... 

-^ Ah ! tnais, savez-vous que je n*ai jamais cousu 
dans un endroit si délicat!... Si Altamort me voyait 
vous regarder par là, il deviendrait verdâtre ! 

— Votre mari s'appelle Altamort? 

' «"^ Oqi, monsieur, c'est son petit nom... 
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— Soyez tranquille^ il s'est ^endormi, et d'ailleurs 
où est le mal de faire une reprise dans dadrap ? 

— J'ai peur de ifous piquer. 

— Allez toujours, ceei est un déêml. 

— D'autant plu& qu'il me semble que tous n'aves 
pas de caleçon... 

— Des caleçons.! fi deiM^.I e*est du luxe, je les mé- 
prise ! 

— Mon mari en met deux. 

-* C'est qu'il est très-frileux apparemment. 

— Non, il dit que c'est pour les mœurs... 

— Ab ! bigre !•«• TousaTez cou«i ma fesse l..« 

Le cri poussé par le jeune homme a réveillé le 
portier, qui se met sur son séant et, voyant la position 
de sa femme, s'écrie : 

— Qu'estrce que cela «gnifie? de gttot f est-ce que 
jj^Yois, Pulohérie? tous donnez un lavement à mon- 
siwir?.,. 

— Mais non, petit père, je recouds son fond... 

— Quittez vite cette position qui tous expose à des 
dangers de tous les genres... si monsieur avait ditque 
sa déchirure était dans un endroit suspect., je ne 
TOUS aurais pas laissée y toucher. 

— Comment! suspect? je ne vois pas, monsieur Rodi, 
que mon pantalon ait rien de suspect,.. 

— Suf/icitj je me devine ! Pulchérie, lâchez mon-r 
sieur, je vais la faire cette reprise..» venez vous ce- 
fourrer sous votre édredon. 

— Le portier a sauté hors de son lit, il vient pren*> 
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dre la place que sa feinaie-a quUtéeet se met àrecoudre 
le panlalon du pauvre Adolphe atec l'aiguille et le fil 
qui lui servent pour coudre des souliers. Il travaille 
avec ardt;ar et Grenouillet lui dit : 

— J'aime beaucoup mieux être recousu par vous 
que par votre femme^ papa Roch, car vous allez avec 
une yigueurqui me faitespéror que cela tiendra... 

— Si cela tiendra ! ah ! je vous en réponds... et ce 
n*est pas ce fil-là qui cassera! 

— Tant mieux. Alors je vais me présenter carré- 
ment. 

— C'est-à-dire que vous pouvez faire la culbute 
dans votre société, ça ne bougera pas. 

— Je n'ai pas l'intention de me livrer à cette gym- 
nastique. 

— Ça y est ! 

— Bravo I... merci, cher concierge!... je vous 
payerai cela avec autre chose I 

Grenouillet est déjà dans la rue. En quelques mi- 
nutes il est arrivé chez madame Tournesol ; il met 
ses gants sous la porte cochère, puis arrange ses che- 
veux et se présente dans le bal. Madame Touruesol 
l'aperçoit ; 

-^ Dieu merci ! vous avez mis le temps à trouver 
de la monnaie pour payer votre cocher, et vos amis 
sont déjà partis... Qu'est-ce que cela veut dire?... 

— liadame, excusez-moi, j'avais un autre bal 
^quel j'ai été obligé de me rendre avant de venir ici. 

^ Mais nous resterez-vous, au moins? 
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— madame I tant que tous youdrez ! il faudra 
que vous me chassiez... 

— A la bonne heure ! 

Madame Tournesol , apercevant son gendre qui 
lorgne le nouveau venu, lui dit : 

— Eh bien, vous plait-il celui-là? a4-il aussi quel- 
que chose qui cloche... il n'a ni un sac, ni un pantalon 
collant ; il a une tournure très-dégagée. 

Arthur sourit d'un air moqueur en répondant : 

— Oui) trop dégagée même... Ce monsieur a Tair 
de se croire à la Closerie des lilas ! 

— Allons, bon! ahl que vous êtes méchant I mon 
gendre. 

— C'est que j'ai du tact, madame, je devine mon 
monde... je serai curieux de voir danser celui-ci, je 
gage qu'il risquera le cancan... 

Mais le bel Arthur en est pour ses conjectures, 
car Grenouillet ne danse pas. II se borne à regarder 
danser les autres, à se promener dans les salons, et à 
arrêter tous les plateaux de sirops ou de glaces qui 
passent près de lui. 

Le gendre de madame Tournesol perd rarement 
jrrenouillet de vue, puis il se décide à entamer une 
conversation : 

— Vous ne dansez pas, monsieur? 

— Non, monsieur, non... et puis je vous avouerai 
que je snis un peu fatigué; j'ai déjà été à trois bals ce 
soir... 
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— Oh! alors je conçois... N*é(es-Yous pas Tami de 
HH. Adolphe Durard et Anatole Bizon? 

— Oui, nous sommes tous trois locataires de ma- 
dame Tournesol dans sa maison de la rue Rambu- 
teau... 

— Je suis, moi, le gendre de madame Tournesol... 

— Enchanté, monsieur, d'avoir l'avantage de faire 
votre connaissance... 

— Vos deux amis sont partis de bonne heure... 
vous savez ce qui est arrivé au plus gras?... 

— A Bizon?... Non... je ne sais rien. 

— Figurez-vous qu'il avait un pantalon qui le ser* 
rail comme un maillot... qui collait sur lui. Alors en 
faisant des pirouettes... car ce monsieur a une danse 
très-excentrique, il a déchiré fout le fond de son pan* 
talon. 

Grenouille! se sent légèrement troublé ; cependant 
il répond : 

— C'est bien fait ! pourquoi se fait-il toujours faire 
des pantalons collants?... c'est une coquetterie ridi- 
cule, il est assez bien bâti, il veut montrer ses formes... 
cela lui apprendra! Je suis enchanté que cela lui soit 
arrivé. 

— Quant à votre autre ami, oh! celui-là n*étaît pas 
serré dans ses vêtements, c'était tout le contraire ; il 
avait un habit qui ne lui tenait pas au dos, un vrai 
sac... on aurait juré que cet habit n'avait pas été fait 
pour lui I 

— Ah! je vais vous dire : Adolphe est très-maigre, 
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€it il se fait tonjours faire ses habits dans la prévisioft 
qu'il engraissera... 

— C'est égal, vos deux amis devraient bien changer 
de tailleur. Mais nous restons debout et vous devez être 
fatigué, ayant été ce soir à trois bals ; asseyons-nous 
donc... 

— Volontiers. 

Arthur se laisse tomber sur un fauteuil, Gcenouil- 
let' en fait autant, mais presque aussitôt il pousse 
un cri perçant et se relève bien vite en portant sa main 
à son derrière. 
^ — Qu'avez-vous donc? lui demande Arthur. 

— Je me suis piqué sur ce fauteuil, quelque dame 
y aura laissé uneépingle... 

*- C*est singulier, les dames n'ont pas rhabitude de 
perdre leurs épingles de ce côté-là I... 

Et le gendre de madame Tournesol tàte le dessus 
du fauteuil, tandis que Greoouillet se dit : Est-ce que 
ce jaloux Àltamort aumit laissé son aiguille dans mon 
pantalon pour se venger de ce que j'ai fait coudre sa 
femme par là?... Diable 1^. ce serait infâme I Je ne 
puis cependant pas y regarder, ni charger personne id 
de ce soin... 

— Je n'ai pas rencontré la moindre pointe d'épingle 
sur ce fauteuil I ditÂrthun 

— Je le crois bien, je l'aurai renfoncée avec mon 
personnel... 

— Vous ne vous asseyez plus? 



dby Google 



URE AI6UIIX1 ET DU FIL 



— Non, merci, je préfèreme promener pour admv 
rer le beau sexe. 

— A votre aise, 

— Grenouillet quitte ce monsieur en se disant : 
« Je ne pourrai oependatit pas souper debout.,, mt s 
je m'assoirai a^ec précaution. x> Et Arthur le regàri^ 
s'éloigner, persuadé q«e ce n'est pas le fauteuil q li 
avait une épingle et fort curieux de saToir pourquii 
le jeune locataire a crié. 

— On danse eneors assez longlemips. Enfin sur les 
quatre heures du malin, madame Tournesol dit à sa 



— Le souper nom attend; allons, messieurs, la 
main aux dames. Il y aura plaoe pour tout le monde* 
Je noTeux pas que les dames soupentà part. C*est bien 
plus gai quand les messieurs sonpenta^iec eHes. J'ai 
fait doubler exprès le nombre de tables. 

On offre la main aux dames, mais Grenouillet, 
trajours préoccupé de son pantalon auquel il oroil 
lentir pendre un bout de fil, reste en arrière et n'arrive 
{u'après les autres dans la salle du souper. Là deux 
tables immenses sont placées en vis-à-vis, les places 
ont été yivement prises et le retardataire, qui n'en 
aperçoit plus, n'est pas fâché de cette circonstance et 
se promène autour des tables en disant : 

— Cela m'est parfaitement égal, je mange aussi 
bien debout. 

Mais madame Tournesol, apercevant Grenouillet 
faire le manège, s'écrie : 
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— Eh bien, jeune homme, pourquoi ne vous as- 
seyez-vous pas? 

— Ne faites pas attention à moi, madame, je tous 
en prie... 

— Mais si... mais si... je yeux que tout le monde 
soit assis... 

^ Il n'y a plus de place, madame. 

— Je Tais vous en faire une à côté de moi... Fran- 
çois, apportez vite une chaise. 

— Mais, madame, je vais vous gêner... 

— Pas du tout... Tenez, voilà une très-jolie place... 
avancez donc... Ahl que de façons !... Voulez- vous 
bien vous mettre là tout de suite I... 

Grenouillet s'est avancé... il hésite encore pour 
s'asseoir, mais madame Tournesol, qui est une maî- 
tresse femme et croit que c'est la timidité qui arrête 
son locataire, se lève, le pousse par les épaules et le 
fait tomber brusquement sur la chaise. Alors Gre- 
nouillet pousse un cri si douloureux, que tous les con- 
vives en ont frémi. 

— Ah I mon Dieu t ... mais le malheureux s'est donc 
assis sur une assiette qu'il aura cassée sous lui et qui 
l'aura blessé! François, vous aviez donc laissé un 
plat... quelque chose sur cette chaise? 

— Mais non, madame, je vous assure qu'il n'y avait 
rien du tout I 

— Voyons, monsieur Grenouillet... oili avez-vous 
mal? 

Mais Grenouillet ne répond pas, il se contente de 
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faire des grimaces épouvantables et de repousser ceux 
qui veulent le faire se lever, en disant : 

— Ne me touchez pas!... je suis lardé... blessé... 
je ne peux pas remuer. 

Cependant Arthur, qui est accouru un des pre< 
miers près de Grenouillet, le prend vigoureusement 
sous les bras et l'enlève de dessus sa chaise, en di- 
sant : 

— Oh! pardon, monsieur, mais il ne sera pas dit 
que vous pousserez de tels cris chaque fois que 
TOUS vous asseyez, sans que nous en sachions la 
cause... car on n'oserait plus s'asseoir chez ma belle- 
mère... 

Et, sans en demander la permission, le beau 
gandin relève les pans de l'habit de Grenouillet, puis 
part d'un fou rire, en apercevant une grosse aiguille et 
un long bout de fil qui tiennent encore au pantalon, 

aiguille s*est même plantée dans autre chose et il faut 
que madame Tournesol la retire avec précaution, ce 
qu'elle fait en murmurant : 

— Âhl le pauvre garçon!... je ne m'étonne pas 
s'il a crié ! il avait une aiguille dans le... dans la... 
en6n il avait une aiguille enfoncée là... Eh bien, mon 
gendre... qu'avez-vous donc à rire ainsi?... ce pauvre 
jeune homme s'est fait mal. 

— Pardon, madame, mais je ris des aventures qui 
arrivent ce soir aux pantalons de vos danseurs... On a 
recousu celui-ci qui avait un accroc tout semblable 
i celui de ce monsieur qui faisait des pirouettes!... 
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Âh ! ah I ah !.. , qudle eomcidence f ... j'en rirai long- 
temps... 

— Assej^, Arthur.. . allez donc vous remettre i votre 
place et ne songeons plus qu'à souper... 

Le cendre s'éloijpie en riant toujours et en disant à 
domi^voiz : 

— Je parierais vingt louis que c'est le môme pantap- 
Ion... Oh! elle est bonne celle-là I.., ils sont gentils 
les locataires de belle maman I 

Grenouillât, qui étaitâevenuécarlate pendant qu'on 
le débarcassait de «on aiguille, ne savait plus si û 
devait se rasseoir ou e'en aller, mais sa propriétaire, 
toujours bonne, lui fait reprendre sa place, en lui 
disant: 

— £h bien, il n'ose plus se remettre sur sa chaise 
à présent... rassurez-vous... il n'y a plus de danger... 
j'ai ôté ce qui vous blessait... Allons, mangez... et ne 
pensez plus à tout cela... 

Cette fois, Grenouillet ne se fait pas prier pour obéir- 
il ne songe plus qu'à satisfeire son appétit, mais il a 
«oin de ne pas tourner la tête du côté du bel Arthur, 
<iui part d'un éclat de rire chaque fois qu'il le re^ 
garde. 

Les dames qui veulent danser encore un cotillon 
restent peu de temps à table-, quelques hommes sem- 
blent y prendre racine et Grenouillet est du nombre, 
mais le terrible gendre, qui l'avait quittée, revient s'y 
asseoir, en disant à ceux qui soupent encore : 

~ Messieurs !... je vais vous faire rire... je vais 
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TOUS conter l'histoire d'un pantalon qui dans une nuit 
a servi à trois personnes !.;. 

Grenouillet, qui ne se soucie pas d'entendre cerécit^ 
se lève et s'esquive, en se disant : 

— Conte ton histoire, beau lion, à présent je m'en 
moque, j'ai parfaitement soupe. C'est égal, Altamori 
m'a joué là un bien vilain tour!... 

Lorsque Grenouillet est parti, Arthur Delval s'ap- 
proche de madame Tournesol et lui dit à Poreille : 

— Belle maman, quand vous inviterez vos trois 
jeunes locataires, je vous conseille par prudence de 
les faire d'abord habiller complètement 
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VI 

Les QUIPROQUO» 



Il fait grand jour, car il est six heures du matin 
quand Grenouillet arrive chez lui. Il aperçoit son con- 
cierge qui balaye devant sa porte et le regarde d^ùn 
air sournois. Le jeune homme passe sans rien dire au 
jaloux Altamort, il ne veut pas lui donner le plaisir 
de savoir que sa vengeance a réussi; il monte rapide- 
ment Vcscalier, mais arrivé au second étage, il entend 
un grand bruit chez le dentiste : on crie, on jure, on 
se dispute; notre étudiant se rappelle alors le change- 
ment des plaques qu'il a opéré dans la soirée, et il 
sWrête, enchanté d'entendre une des scènes qu'il a 
provoquées. 
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C'était un gros papa de bonne mine, tonnelier dans 
le quaf tier, dont la femme avait pendant la nuit res- 
senti des douleurs pour accoucher. Au point du jour 
elle avait dit à son mari : 

— Va, Jean-Pierre, va vite me chercher quelqu'un 
de l'état... un homme ou une femme, ça m*est égal; 
mais dépéche-toi, car je crois que notre enfant est 
pressé de venir au monde. 

Jean-Pierre était parti aussitôt, il avait demandé à 
un voisin où il trouverait une personne pour accoucher 
sa femme, et on lui avait enseigné la demeure de ma- 
dame Pondérant. En entrant dans la maison il avait 
dit au concierge : 

— N'avez- vous pas ici quelqu'un qui aide le monde 
à entrer dedans? ^ 

EtÂltamort lui avait répondu : 

— Oui, montez I vous verrez son nom sur la 
porte. 

Jean-Pierre est monté, il a vu au second étage la 
plaque de madame Pondérant, et il sonne à tout casser, 
en s'écriant : 

— Ouvrez donc! ça presse... dépêchons-nous. 

Le dentiste, dont la domestique ne s'éveille pas faci- 
Jem'ent, passe à la hâte une robe de chambre, va lui^ 
même ouvrir et dit au tonneUer : 

— Quel carillon vous faites I j'ai cru que le feu était 
à la maison... 

— Ma^^ dame! c'est que ça presse chez nou$«.« 
c'est-il vous qui opérez ? 

4. 
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— Sans doute. 

-^ On m'avait dit que c'était une femme. •• 
«— On s'est trompé. 

— Homme ou femme, ça m'est égal pourvu que vous 
TOUS y preniez bien. 

---Oh I soyez tranquille, mon talent est connu»., 
cela ira tout seul 1 

— Bigre I vous êtes un malin alors I 
-«-*> Allons, entrez... dans mon cabineti 

— Mais ce n'est pas la peine, c'est vous qui atla 
Tenir avec moi au contraire... 

-^ Aller avec vous?... ce n'est donc pas vous qu^il 
faut opérer? 

Le tonnelier part d'un éclat de rire : 

— Moi?... Ahl elle est bonne celle-là. «. Ahl 
farceur que vous êtes, car vous en êtes un de far- 
ceur... 

— Pour qui donc venez-vous me chercher I 

-^ Pardi! pour ma femme qui a souffert toute la 
nuit. 

— Et elle n'a pas pu venir elle-même se faire extir- 
per cela chez moi ? 

— Il me semble qu'il vaut bien mieux que vous 
lui extirpiez ça... chez elle... c'est plus com» 
mode... 

— Geladépead^.. Et y a-tr-il longtemps qu'elle en 
souffre ? 

— Dame ! neuf mois... comme à l'ordinaire I.«. 
Mais elle n'a guère souffert que vers la fin... 
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— Neuf mois?... quelle faute I Garder neuf mois sur 
soi quelque chose de gâté !... ^ 

-^ Comment I... de gâté? Qu'est-ce que yous nous 
chantez donc là, vous? Et pourquoi pensez-TOus que 
j'aurai fait à ma femme quelque chose de gâté?... 

— Mais, monsieur ce n'est pas Yotre faute, ça ne 
TOUS regarde pas I... 

-— Ça ne me regarde pa»l«.. die est forte celle-là I 
Est-ce que yous me prenez pour un de ces maris com* 
plaisants qui souffrent qu'on leur en fasse porter?... 
Oh I mais, c'est pas mon genre à moi... J'aime à rire^ 
mais si on en contait à ma femme ! je deYiendrais un 
tigre, Yoyez-Yous I 

-^ Blonsieur, je ne comprends absolument rien à ce 
que YOUS me dites. Mais puisqu'il faut aller opérer 
Yotre femme chez elle, je vais m'habiller; je ne puis 
pas sortir en robe de chambre. 

— C'est juste, maisdépéchez-YOUs.r. 

^^ Ah I encore une question, monsieur, est-ce une 
molaire ou une incisiYe? 

^^ Qu'est-ce que yous me cfaantoE là? Vous Youlez 
que je YOUS dise d'aYance si ce sera on garçoa ouune 
fille? 

— Sapristi, monsieur, est-ce que tous yous moquez 
de moi à Yotre tour?... Il n'est pas question de garçon 
ni de fille, mais delà dent que yous voulez que j'aille 
arradier à votre femme... 

— Une dentl... Vous appdez ça une dentl... ua 
pauvre enfant qui ne demande qu'à vivrel ... 
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— Un enfant I... yous venez me chercher pour un 
etifant? 

— Sans doute, ma femme est dans les douleurs... 
Vous allez l'accoucher, puisque c'est votre état... 

— Mon étail... c* est un accoucheur que vous de- 
mandez? 

— Sans doute I 

— Mais je suis dentiste, moi, monsieur, je n'ai 
jamais été accoucheur. 

•*- Alors pourquoi aves-vous sur votre porte : Sage- 
femme ? 

— Ce n'est pas vrai, je n*ai pas cela sur ma porte. 

— Comment! ce n'est pas vrai?... J'en ai donc 
menti?,.. Vous êtes un insolent, et je vais vous 
gifflerl 

— C'est-à-dire que vous allez me donner trois francs 
pour m' avoir fait lever et dérangé à six heures du 
matin... 

— Trois francs!... plus souvent!... Trois claques, 
mon petit, et le double si tu n'es pas content! 

— Alors je ne vous arracherai pas une dent, mais 
je vais vous arracher le nez I 

— Viens-y donc, pour voir 1 

La dispute s'échauffait; Grenouillet qui riait à se 
tenir le ventre, voit alors monter une femme en bon- 
net rond, et d'une cinquantaine d'années, qui tenait 
son mouchoir sur sa joue gauche ; elle regarde les pla- 
ques, arrive au troisième et sonne chez madame Pon- 
dérant. Grenouillet monte à son quatrième, mais là 
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il s*arrête et redescend coller son oreille à la porte 
de la sage-femme, aussitôt que Ton est entré chez 
elle. ^ • 

La personne qui a mal aux dents entre vivemeal 
chez madame Pondérant, qui lui a ouvert elle-même ; 
elle pénètre dans la seconde pièce, sans s'inquiéter où 
elle va, et se jette dans un fauteuil en s'écriant: 

— Ah! ma chère dame!... Je souffre comme une 
damnée... Je n ai pas fermé Tœil de la nuit 1 

La sage-femme examine avec attention la cliente qui 
lui arrive et dit : 

— C'est singulier! ça ne parait pas du tout!... 

— Je suis pourtant pas mal enflée I 

— Mais non... on ne voit rien! 

— Ne Youlez-Tous pas que ça me sorte par la 
bouche? 

— Non, ce n'est pas ordinairement par là que cela 
sort ! mais yous vous y prenez un peu tard. . . 

— Je m'y prends.. . Merci ! Si vous croyez que c'est 
pour mon plaisir que ça m'est venu... 

— Ah! on dit toujours ça... En avez vous déjà 
eu? 

— Je crois bien! On m'en a déjà arraché qua- 
tre!... 

— Arraché! fi ! cela ne s'arrache pas... on tâche dt 
l'aYoir tout doucement. . . 

— Vraiment ! vous croyez que vous ne me ferez pas - 
de mal? 

— Je Tespère, du moins ! 
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— Eh bien, alc»^, allons-y tout de suite... prenez 
T06 outils, je suis prête. 

Et la dame se jette le corps en arrière, pose sa tête 
sur le dos du fauteuil, et ouYre une bouche qui pour- 
rait passer pour un four. Madame Pondérant la regarde 
faire et lui dit : 

^ Pourquoi tous étalez-Tous ainsi en ouvrant la 
bouche? Ce n'est pas sur ce fauteuil que je vais vous 
visiter... 

— Et sur quoi donc vais je me mettre? 

— Sur un lit vous serez beaucoup mieuz. 

— On m^en a Até quatre et jamais on ne m^a mis 
sur un lit pour Qa I 

— Vous m'étonnezl C'est coudant toujours sur un 
lit que cela se fait. 

— C'est-à-dire que c'est votre manière à vous ! Enfin 
n'importe, voyons, où ^est^-il votre lit, que je me campe 
dessus, et finissons*en« 

— Tenez, madame, par ici. 

Madame Pondérant ouvre une autre pièce, où il y a 
une couchette ; la personne qui souffre court se jeter 
dessus, puis se met de nouveau à ouvrir la bouche 
d^une façon démesiu'ée. La sage-femme hausse. les 
épaules en disant : 

— Mais qu'est-ce que vous avez donc à ouvrir 
comme cela votre bouche ! Ne croyez-vous pas que 
c'est par là que cela sortira? 

— Mais à coup sûr ! et par où donc voulez-vous ma 
l'ôter? 
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— Belle demande I yous le savez aussi bien que moil 
ABonsivCouchez-YOus tout à fait... Vous ne devez pas 
rester ainsi... Et je vous en prie, fermez votre bou- 
che... on croirait que vous Toulez m'avaler... 

— Âh! c'est trop fort! vous vous moquez de moi, à 
la fini Vous Toulez m'arrachar une dent sans que 
j^ouvre la bouche?... Vous ne savez donc pas votre 
état? 

— Une dent? vous Toulez que je vous arrache une 
dent? 

— Voilà deux heures que je vous le dis... Tenez, 
c'est la seconde au fond... vous la reconnaîtrez bien, 
elle est toute noire. .. Allons... y êtes-vous à pré- 
sent? 

Madame Pondérant commence à y être en effet, 
mais au lieu de se rapprocher de la malade, 
elle s'en élpigne vivement, en s'écrianl d'un air fu- 
ribond: 

— Comment ! tous voulez qu'on vous arrache une 
dent? Mais qu'est-ce que vous venez faire chez moi, 
alors? Je vous trouve bien hardie de venir me trou- 
bler à six heures du matin, parce que vous avez mal 
aux dents!... Depuis quand les sages-femmes sont-elles 
devenues arracheuses de dents? 

— Depuis que c'est leur état apparemment!... 
Qu'est-ce que vous voulez dire avec votre sage-femme? 
Vous êtes dentiste, je l'ai bien vu sur la plaque qui 
est à votre porte. 

— Moi, dentiste? Vous rêvez, ma chère dame, vous 
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avez lu cela' ici-dossous, chez mon voisin... Et comme 
probablement vous étiez encore un peu endormie, vous 
aurez continué de monter. 

— Endormie I moi qui n'ai pu fermer Tœil de la 
nuit... Je vous dis que c'est sur votre porte que j'ai la 
sur une plaque de cuivre : Dentiste! 

— Ce n'estpas possible, vous avez la berlue... 

— Berlue vous-même, vieille mule 1... 

— Ah! madame, ne m'insultez pas, ou j'appelle la 
garde. •• 

— Appelez tout le poste si vous voulez, mais aupa- 
ravant venez regarder à votre porte en dehors... 

— Ah 1 je le veux bien... ah.l je ne demande pas 
mieux. 

Grenouillet se hâte de remonter un étage lorsqu'il 
entend venir les deux femmes. Madame Pondérant 
arrive sur le carré avec la dame en bonnet rond, au 
moment où le dentiste en faisait autant et venait avec 
Jean-Pierre pour s'assurer de ce qu'il y avait sur la 
plaque. Alors de grandes exclamations de surprise, de 
colère, partent en même temps du second et du troi- 
sième étage ; la sage-femme et le dentiste crient en 
même temps : 

— C'est affreux I 

— C'est une infamie I 

— Q* est-ce qui m'a joué ce tour-là? 

— Quel est le polisson quim'achangé ma plaque?,.. 

— Mais cela ne se passera pas ainsi : je vais porter 
plainte... 
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— Portier I concierge ! Montez sur-le-champ ! 

— Monsieur Âltamort, je yous somme de ^enir voir 
ce qui se passe dans la maison... 

Et les deux industriels client si fort et font tant de 
bruit, que bientôt tous les locataires de la maison 
Tiennent sur le cane pour sayoir la cause de ce 
tapage. 
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YII 
fOUT LC «ONDE SUR LE PONT 



D'abord ce sont les trois jeunes gens du quatrième; 
car Adolphe et Anatole ont entendu les éclats de rire 
de Grenouillet, et ils ont quitté leur lit pour con- 
naître le motif de son hilarité. Ces messieurs sont vétoa 
fort légèrement; Anatole n'a qu'un vieux paletot qui 
lui sert de robe de chambre, mais comme maintenant 
les jeunes gens portent des paletots qui ressemblent i 
des Testes, celui-ci ne pouvait pas s'envelopper con- 
Tonablement dans son Têtement qui ne lui cachait 
pas fes genoux. En rcTanche, le mince Adolphe était 
drapé dans un Tieux mac-ferlane qui lui montait juih 
qu'au nez, mais par-ci, par-là, des déchirures qu'ott 
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avait oublié de raccomiikoder, laissaient pass^ l'air 
sous le vêtement et permettaient de voir des fragnaents 
de chemise. 

La dame qui occupait le logement en face de la sage-» 
femme, et qui faisait de la lingerie, se montre bientôt 
sur sa porte. C'est une femme de cinquante ans tràs- 
accomplisy elle est d'une corpulence à ne pas tenir 
dans une s4alle d'omnibus. Son teint se rapproche de 
la bettera^e^ ses cheveux sont d'un noir tellement 
brillant, qu'ils ont l'air d'être en jais; cette dame est 
coiffée d'un foulard amarante qui fait plusieurs cornes 
sur sa tête, et vêtue d!un peignoir hermétiquement 
fgrmé depuis le haut jusqu'en bas, ce qui est bien 
heureux pour les spectateurs* Elle se pose sur sa porte, 
en croisant ses deux bras sur sa poitrine, comme pour 
retenir des choses qui probablement ont de la propen- 
sion à dégringoler. 

Au second étage, pendant que le dentiste et Jean- 
Pierre sont sur le point de se prendre aux cheveux, 
le tailleur qui loge en face, et qui est Allemand... 
(tous les tailleurs sont Allemands, ou ont manqué de 
l'être) se montre à peu près habillé. C'est un grand 
homme roussâtre, ayant de longs cheveux, une longue 
barbe, de longues dents, enfin quelque chose d'un 
ogre. Malgré cela, le tailleur a la parole lente et comme 
toujours ce flegme inhérent aux gens du Nord. Il re- 
garde les deux hommes qui se disputent, et, cares- 
sant un petit chien épagneul qui est sorti avec lui 
et aboie après ces messieurs, lui dit : 
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— Resdez'lày Zultan !. . . ne fous mêlez bas des que* 
relies de fos foisins ! 

Au premier étage, ce personnage peu sociable qu*oa 
nomme H. Dauberton, a aussi ouvert sa porte 
pour savoir ce qui se passe. C'est un homme qui a 
bien la cinquantaine, et qui a dû être fort beau 
garçon, mais son teint est bilieux, ses yeux caves et 
cernés, sa figure fatiguée, et tout dans sa personne 
semble annoncer la souffrance. Il porte une élégante 
robe de chambre en velours, et sur sa tète une toque 
de même étoffe avec un gros flot en or. 

N'oublions pas le cinquième étage, car c'est là que 
se montrent les personnes les plus agréables à consi- 
dérer. Là, habitent deux jeunes filles, toutes deux 
monteuses de bonnets. L'une, qui se nomme Emma, a 
dix-neuf ans. Ce n'est pas une beauté, mais elle a du 
charme; sa figure ovale est toujours pâle, mais ses 
yeux bleus ont une expression douce et pensive qui 
annonce une extrême sensibiUté. Si sa bouche est un 
peu grande, son sourire est gracieux; ses cheveux 
châtains sont longs et abondants, elle peut se coiffer 
de toutes les façons sans être obligée d'avoir recours à 
ces paquets de crin dont beaucoup de femmes se ser- 
vent pour remplacer les chignons qui leur manquent, 
et dont elles abusent en se faisant des poufs qui sont 
trop énormes pour faire illusion. 

Mademoiselle Emma a la parole douce comme ses 
yeux ; elle a Pair très-timide ; sa mise est toujours mo- 
deste et sa tournure parfaitement irréprochable. Mais 
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«ous cette apparence craintive se cache cependant une^ 
âme forte et un caractère qui dans l'occasion ne man- 
que ni de courage ni de fermeté. 

L'autre jeune fille se nomme Joliette, elle a vingt et 
un ans; c'est une brune dont l'œil noir est yif et pas^ 
sablement éveillé. Celle-ci a de belles couleurs roses 
qui annoncent la santé, son nez retroussé lui donne ce 
petit air mutin que vous ne trouverez jamais chez les 
uez aquilins. Enfin, sans être positivement jolie, celte 
jeune fille a ce je ne sais quoi qui plaît aux hommes, 
et puis elle pose son bonnet d'une façon tout à fait 
coquette, ou se coiffe à la chinoise dans la perfection. 
Cependant malgré ces dehors qui annoncent une per- 
sonne qui aime à rire, mademoiselle Joliette sait 
fort bien i^'.mbarrer les galants qui voudraient se mon- 
trer trop entreprenants avec elle. Enfin ces deux jeunes 
griseltes (car je vous assure qu'il y a toujours des grî- 
settes, bien qu'il y ait des gens qui le nient, mais ces 
gens-là me rappellent cet axiome latin : Plm potest 
asinus negare quant philosophiis probare !) ces deux 
jeunes ouvrières, si vous aimez mieux ce mot, moi, 
j'aime mieux l'autre, ne reçoivent jamais personne, se 
rendent à leur magasin et en reviennent toujours à la 
même heure, et ont une superbe réputation de sagesse, 
que les mauvaises langues ne trouvent pas le moyen 
d'attaquer. 

Tout ce monde-là était donc sur les paliers de la 
maison ; les uns regardant en Tair, les autres en bas ; 
ceux-ci riant, ceux-là criant, chacun parlant en même 
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temps; >au milieu de ce chariyari, celui qui aurait dâ 
arriver le premier, mais qui ne vient que le dernier, 
le portier, gravit enfin Tescalier, tenant son balai mit 
•on épaule, comme s'il portait un fusil. 

Le jaloux AHamort s'arrête au second et pose arme 
à terre en disant d'une voix gutturale : 

— De quoi t' est-ce qui se permet de faire ce tapage 
indécent dans ma maison... car c'est ma maison, où 
que jjc représente la propUliétaire! qui m! ai invétéré 
de ses pouvoirs ? 

•— Portier! dit le dentiste, si vous la gardiez bien, 
votre maison, vous ne laisseriez pas des polissons, d^ 
drôles, i changer les plaquée des portes. Voyez ce qu'on 
a. mis sur Ja mienne. 

Le portier, qui ne sait pas lire, regarde la plaque et 
balbutie : 

— Eh bien... c'est une plaque... vous avez toujours 
«u une plaque!... 
— C'est une plaque! Mais qu'est-ce qu'il y a 



— 11 y;a... il y a... C'est une plaque, voilà tout... 
avec votre- état dessus. 

— Sacrebku, portier, «i vous ne savez pas lire, en- 
voyez-nous votre femme, alors elle comprendra mieux 
que vous! * 

— Monsieur, mon épouse est en train de se corser, 
*'éi je n'entends pas que personne la dérange dans ce 
, mystère... t 

-*- Monsieur Allamort! crie madame Pondérant, en 
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«e penchant sur la rampe, on m'a fait le méme^ur 
qu*à M. le dentiste, on a mis sa plaque sm* ma 
porte! ce qui m'expose à Teoevwr'èhez moi des gens 
qui ouvrent leur bouche comme des fours I... et me 
montrent jusqu'au fond dé leur gosier ! . .. 

— Et moi, madame, on me fait lever pour que 
j'aille accoucher quélqtrtm... tlroyez-vous que ça 
.m'amuse?... 

— Ehl jarni I s'écrie Jean-Pierre, vous voyez bien 
que je n'avais pas tort, et qu'il y avait sage-femme 
sur votre porte I 

— Madame Pondéraht, retrdez-moi ma plaque... 

— Eh monsieur, je ne deman^depas mieux... mais 
rendez-moi la mienne... Ahl on rit beaucoup là-haut... 
Cela divertit les messieurs du quatrième... Oh! je me 
doute bien d'oiî part le tour qu'on nous a joué ! ... 

— Madame! dit Anatole en avançant la tête,' tandis 
qu'au contraire Grenouillet relève la sienne pour 
tâcher d'apercevoir les jeunes filles du cinquième, 
madame, nous rions parce qu'en effet 'l'aventure est 
amusante, mais ce n'est pas une raison pour nous 
soupçonner d'être les auteurs de là plaisanterie qu'on 
vous a faite... Tenez, on rit aussi au-dessus 'de nous, 
«t certainement vous ne soupçonnerez pas meç, char- 
mantes voisines d'avoir fait le changement de pla- 
ques!... 

— Non, monsieur, je sais que ce» demoiselles sont 
honnêtes et sages... mais yous trois du quatrième, ce 
n'est pas la même chose I 
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^ Ah ! madame Pondérant, ti'est bien mal ce que 
TOUS dites là! s'écrie Grenouillet d'un ton moqueur. 
Nous accuser i • . . nous, qui adorons les sages-femmes. . . 

— Oh 1 je TOUS reconnais, vous I Monsieur le portier, 
si vous ne donnez pas congé à monsieur, je tous dé- 
clare que je quitte cette baraque! 

— Baraque I... ma maison une baraque, bredouille 
le portier, si jamais tous m'accouchez, il fera chaud! 

— Eh mon tié! îoih pien du pruit pour un pétise! 
dit le tailleur, il n'y a qu'à remettre les blaques à leur 
blace, etfoilàtoutl... 

L'Allemand aTait raison : on se décide à faire par où 
Ton aurait dû commencer : les plaques sont replacées, 
alors le tonnelier entre chez la sage-femme, la per* 
sonne en bonnet rond Ta ouTrir la bouche chez le den- 
^ tiste, et les Toisins se réintègrent dans leur domicile. 
Hais le beau monsieur du premier est resté sur le 
carré, d'où il régale assez souvent en l'air. 

— La belle robe de chambre I dit Grenouillet, en 
lorgnant M. Dauberton ; je m'en ferais facilement un 
paletot et deux gilets I 

— Ah ! c'est là ce monsieur si riche qui TÎt tout seul? 
dit Anatole, mais je le reconnais, ce monsieur-là!... 
Oui Traiment, je l'ai rencontré plusieurs fois, et tous 
ne devineriez pas où. 

— Ce n'est pas à l'Opéra italien, c'est trop cher 
pour toi... 

— Non, ce n'est pas aux Italiens... bien loin delà! 
c'est à la Closeîie des lilas,puis chez Pilodo^ puis une 
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foÎE à Mabille, mais ie plus souvent c'est à la Closerie, 
dont c'est un habitué. 

— Allons donc! ce n'est pas possible, tu te trompes 
Grenouillet. Ce monsieur qui ne va pas dans le monde, 
qui vit comme un ours, à ce qu'on assure, irait danser 
dans les bals où le cancan est en faveur! ce n'est paa 
présumable. 

— Je ne vous dis pas que ce monsieur danse; non, 
je ne l'ai jamais vu se livrer à cet exercice. Mais il re- 
garde les autres, cet homme aime probablement à voir 
danser ie cancan. Ensuite il regarde les jeunes filles, 
oh ! il les regarde beaucoup I Plusieurs fois même je 
l'ai vu causer ave de ces demoiselles, puis leur payer 
des rafraichissements ; enfin chercher à faire connais- 
sance... 

— Tiens 1 tiens! c'est un faux ours, alors! 

— Moi je crois que Grenouillet fait erreur. 

— Mais non, je ne peux pas me tromper, ce mon- 
sieur a un tic d'ailleurs : il n'est jamais trois minutes 
sans passer sa main sur son front, comme quelqu^un 
qui aurait mal à la tête. Et tenez, voyez... qu'est-ce 
que je vous disais? 

— C'est vrai, il passe sa main sur son front... Mais 
pourquoi ne resle-t-il pas chez lui ? est-ce que c'est 
nous qu'il lorgne? 

— Béta ! tu ne vois pas que ce sont les jeunes filles 
d'au-dessus qu'il regarde. •• 

— Elles sont rentrées. 

— Oui, mais elles vont bientôt sortir pour aller i 

5. 
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leur outrage, car tout^ ees scènes ont pris du t/^ps; 
Tamateur du premier guette leur passage. 

— Mafoil bien du, plaisir, dit Anatole, moi jetais 
me recoucher. Cependant la brunette est gentille, elle 
Vi'iràit assez. •• 

— Moi, je préférerais la blende, dit Adolphe, et toi, 
Grenouillet? 

— .Moi je les aimerais bien toutes les deux. 
^- C'est toi qui avais changé les pkqyes. n'est-H» 
pasî 

— Parbleu 1 je m'en fais gloire ! Cette vieSle Pod*- 
dérant avait refusé de me dire Theure hier. Est-<se tpe 
vous me désapprouvez? 

— NonTPaimentl 

' — Mais si on allait nous donner congé? dit 
Adolphe. 

— T penses-tu? mademe Tournesol qui nous 
adore I . . • P^i feit un effet superbe à sea bal, et sans 
levénement arrivée... mais ehuti iu le sauras assez 
tèt... 

— Quel événement? 

— Rien... va te recoucher, Adolphe... tuas besoin 
de dormir... 

— Vous me cachez • quelque chose... Est-ce qu'il 
serait arrivé quelque malheur à mon pantalon?... C'est 
que j'ai une fête à«ouhaiter pour demain, chez mon 
oncle, un grand déjeuner dinatoire. 

— Raison de plus pour aller te coucher, -sans 
quoi après-deraaîn tu aaras ^mauvaise mine, «t ton 
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oncle dira que tu te déranges... Et toi, GrenouiHet, 
est-ce que tu restes sur le carré pour voir passer les 
voisines? 

— Oh ! ma foi, non I • . . J'adore le beau sexe. . • mais 
je ne suif pas de fer... Allons dormir. ' r 
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VIII 



lin AMOUR TOUT SEUL 



Lorsque ces trois messieurs du quatrième sont ren- 
trés chez eux, une des jeunes filles du cinquième, la 
brune, parait sur le carré, se penche sur la rampe et 
dit: 

— Viens, Emma, les voisins d'au-dessous ne sont 
plus là... nous pouvons descendre. •• Ce n'est pas que 
ces jeunes gens me fassent peur, et je passerais fort 
bien devant eux, c'est toi qui ne veux pas... 

— Oui, parce que ces messieurs nous parlent tou* 
leurs... ils nous font des compliments... ou bien nous 
disent des bêtises... 

— On ne les écoule pas I 
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— C'est ce que je fais, mais on les entend malgré 

soi! 

— Ma chère amie, tu empêcherais plutôt la rivière 
de couler, que d'empêcher les hommes de dire des 
bêtises aux femmes... surtout quand elles sont gen* 
tilles... Après tout, ces messieurs d'au-dessous ne 
nous ont jamais rien dit d'inconvenant... D'abord il y 
en a un des trois qui ne parle pas. 

— Ah 1 oui, le plus maigre. 

Ensuite celui qui est joli garçon a l'air fat. Je suis 

persuadée qu'il croit que toutes les femmes sont 
amoureuses de lui ! 

— Ce n'est pas moi, toujours. 

— Reste le troisième, celui qui se nomme Gre- 
nouillet. 

— Il est vilain, celui-là. 

Eh bien, c'eàt celui que j'aimerais le mieux... Il 

est si drôle!... il trouve toujours moyen de vous faire 
rire. Je suis bien sûre que c'est lui qui a changé les 
plaques I 

— Est-ce que tu trouves qu'il a bien fait? 

Ma foi oui I... Les scènes étaient si amusantes. •• 

Tu verras comme nous ferons rire quand nous racon- 
terons cela au magasin... Mais viens donc, il est tard, 
et il faut encore que nous allions déjeûner à notri 

crémerie. 
Mademoiselle Emma quitte sa chambrette, qm est 

tout à côié de celle de s» amie. 
les deux jeunes filles descendent de leur cinquième, 
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lenatti -ciMOune leur panror-.Tâlîse à leur bras. Arci?ée 
au second étage, la timide Emma s'arrête en disaoU 

— Ahl mon Dteu, ce Eionsieur du premier est 
-encore sur sa porte.. • 

— iEh bien, qu'eettce que.eela.noifô fait? n^ne bow 
jm^ufigempafi, eemoDsieur... 

^iKon, mab tu sais bien qu'il nous parle: tojujeius 
aussi. Moi, je ce sais pas po«Hrquoi j'ai peur de i»i 
homme-là ! 

— Obi tu as peur de tout^ toil.«. H est e:strêine- 
ornent poli, ce monsieur... 

— Il est trop poli, c'en est fatigant. 

— Allons, viens donc..« ^tt-ce que tu Das i^sterjlaiu 
^escalier à cause de ce monsieur? 

Le personnage qui a une si beUe robe de cbmîbj^ 
se tenait en effet près de sa perte, et dcrfa^cn Ji ce 
•qu'on ne: pût fpaiat de^oandre l'jeacaiier ^ns qiCil se 
déran^ràt. M^vleesqual voit itenir les deux Amies,.aii 
«lieu de leur livrer «passage, fillestsalueen restant km 
place. 

— Voilà unes jeunes v)oi«iBefi. , . Toujours au^una- 
linales?? 

— Oui, mnaeieitr... Aujourd'hui nous âûmmiBn 
IMiurtant en retard... ^venillez nous permettre de 
passer. «. 

— Ohl un moment I faites-moi le plaisir de voiii 
anréter deux minutes oh^ moi. Je voudrais vous 
faire goûter d'une h§p¥mr .excellente à prendre «Id 
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*"^Merei,iii(ni6Îear, mais nous ne prenons jamais de 
liqueur. 

-^ CeUe-là ne pourrait qse Caire du bien et donner 
des couleurs à mademoiselle, qui est touiours si pâle 
et semble si délicale. 

— Je me porte fort bien, monsieur, répond Emma, 
)'ai t&ujours été .pàJe, et je ne tiens pas à avoir des 
couleurs... 

— Pardon, mademoiselle, je ne voudrais pas vous 
avoir offensée... C'est dans l'intérêt de votre ssmté que 
je me suis permis de. dire cela... 

— Ohl cela ne m'offense pas... Mais vieiis, Joliette, 
nous sommes déjà en retard, et tu sais bien que nos 
parents nous attendent... 

Ce monsieur n'ose plus s'opposer au passage. Les 
deui jeunes ouvrières le saluent» et deseendent vive- 
ment Tescalîer. Quant à lui, après les avoir regardées 
partir, il rentre d un aîr découragé, en se disant : 

^^ Leurs parents les attendent!... Allons, je ne dé- 
couvrirai «icoreriende œ côté. . .Et pourtant, j'espère. . , 
Celle qui ^se nomme Emma a dans les traits une expres- 
sion qui m'a frappé... Sa pâleur... son air maladif... 
avaient réveillé tous mes souvenirs... C'était une illu- 
sion!... on croit voir ce que l'on cbierche, et l'on 
trouve des ressemUanees là où il n'y en a pas. ^ 

Quand Emma et JoUette^sont dans la me, la pre- 
ttiière tourne souvent la tête pour regarder la mai- 
ton qui est presque en face de la leur, et c'est sur- 
tout vees le quatiiènie étage que se portent aes 
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regards. Mais sa compagne la tire par sa manche en 
lui disant : 

— Eh bien... as-tu bientôt fini de regarder en 
l'air?... c'est inutile, M. Regînald n'est pas à sa fenê- 
tre, il ne te voit pas... et d'ailleurs il te Terrait, 
qu*il y ferait peu attention. .. 

— Mon Dieu, Joliette, que tu es méchante de me dire 
tout cela ! Tu crois toujours que je m'occupe de ce 
monsieur. . . que je ne connais pas. . . ou si peu 1 . . 

— Je crois ce que vois... Tu ne veux pas convenir 
avec moi que ce monsieur te plaît. . . qu'il a fait ta con- 
quête... que tu en es toquée enfin... 

— Ah! Joliette... c'est très-mal de croire cela... 
Après tout, je puis bien penser un peu à ce monsieur 
qui m'a sauvé la vie... car sans lui... là, tiens où 
nous sommes, j'étais renversée par un omnibus... 

— Oui, oui, tu m'as conté cela... Tu étais du mau- 
vais côté du trottoir, l'omnibus passait si près, qu'il 
allait t'atteindre et peut-être te renverser, quand un 
jeune homme s'est élancé et t'a retirée en arrière si 
vite, si lestement, que la voiture a passé sans te 
toucher. 

— Oui. Oh ! j'ai àpeine eu le temps d'avoir peur... 
Je ne savais pas pourquoi j'avais été tirée si brusque- 
ment ; c'est une vieille dame qui m'a dit : ce Ha foi, 
mon enfant, sans ce jeune homme, la roue de l'omni- 
bus vous touchait, et qui sait ce qui serait arrivé I... » 
Alors, naturellement, j'ai beaucoup remercié ce mon- 
sieur, qui souriait en me disant : « J'ai eu plus peur que 
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irous ! »puis il a disparu. Mais le lendemain matin je 
îas bien étonnée, en me mettant à ma fenêtre, de voir 
ce même jeune homme à une fenêtre du quatrième 
de la maison qui est en face de, la nôtre. Il était en 
veste du matin, je vis bien qu'il demeurait là... il ne 
me voyait pas, mais je restai longtemps à ma croisée, 
car je voulais absolument le saluer... pour lui faire 
voir que je le reconnaissais... Je lui devais bien 
cela! 

— Tu lui devais ! c'est-à-dire que ça te faisait plaisir. 
Enfin, il t'a vue, tu l'as salué, il t'a saluée, il me 
semble que cela pouvait être fini par là I... Mais ma- 
demoiselle, avec son petit air timide, a voulu savoir 
quel était ce monsieur qui logeait là, et le concierge 
s'est empressé de lui dire que c'était un musicien d'un 
grand talent, un pianiste qui ne donnait pas de leçons 
à moins de vingt francs le cachet... presque autant 
que nous gagnons dans une semaine ; puis mademoi- 
selle a voulu savoir le nom de cet artiste fameux... 

— Dam I mon sauveur I . . . 

— Laisse-moi donc tranquille avec ton sauveur, 
parce qu'il t'a garée d'une voiture I Mais j'en ai eu plus 
de cinquante, moi, qui marche comme une étourdie, 
de gens qui m'ont crié : Mademoiselle, prenez donc 
gardel . . . Mademoiselle, ne traversez pas maintenant. . . 
Garel gare ! vous alliez vous faire écraser... Ah ! s'il 
fallait me ^souvenir de tous ces sauveurs-là, ça me 
prendrait trop de temps, et je m'y embrouillerais. 

Emma ne répond rien. Joliette s'apercevant qu'elle 
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a fâché son amie, à'^mpcesse de dianger et conver- 

— Ohl tout à rheiire, tu «s «o une boase idée, 
Srnnia, de dire à ce monsienr du premier que «os pt' 
venu nous atlMidaient... il n'a pas osé nous releoir 
davantage. . . Les parents* ne sons gênent guère I Depuis 
que mon père s'est remarié avec une femme qui vou- 
lait me battre J'ai dit adieu à la maison, et fe^n'y-re- 
tournerai jamais... J'ai raison, n'est-ce pas? 

— Oui, puisque ton père souffrait que sa nouvelle 
femme teoiaUraitftt... c'est qu'il ne tWmait plus... 

— Et la preuve, c'est qu'il ne s'inquiète guère de ce 
que je fais... J'aurais pu me mal conduire... tourner 
de travers... pétais bien libre, et sa femme en-eût été 
enchantée, j'en suis sûre I Mais je ne lui procurerai 
pas ce bonheur-là... Toi, Emma, tu es orpheline, à ce 
que tu m'as dit... tu as perdu très-jeune ton père et ta 
mère? 

— Oui... très-jeune... 

— Qu'est-ce qu'il faisait, tonpwpe? 

— Il était ouvrier... 

— Ouvrier en quoi ? 

— Mon Dieu? je te l'^id^à dit, j'étais si jeune... 
je me souviens à peine. •• je crois qu'il était me- 
nuisier. 

— El U mère? 

— Elle cousait pour un tailleur. 

— Et quand ils sont morts tous deux, qui est-ce qui 
«pris soin de toi 7... 
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--- Cne sœur... àe ma mère... 

— Ta tante alocs. . . Qu'est-elle devenue, cette tante» 
là?... 

— Elle est morte. 

— Et tu n'as ni cousins ni cousines T 

— Personne I 

— Moi j'en ai une ribambelle, mais comme ils font 
les gentils, les aimables près de ma belle-mère, pour 
qu'elle les invite à dîner, je leur ai dit : Zut I et je ne 
les vois plus. Sds^tu pourquoi je t^ parle de tout cela 
aujourd'hui ? c'est que j'ai su par Pulehérie, la femme 
dii portier, queice monsieur du premier avait pris des 
renseignemeots sur nous, âur nos parents, nos fa- 
milles. 

— Il e$t bien curieux, ee monsieur^là I qu'est-ce 
que tout c^latpeut lui faire? 

— (C'est ce que j'ai dit à la portière, mais comme 
elle n'a pas sa langue dans sa poche, elle m'a assurée 
qu'elle avait répondu à ce monsieur : « Je ne crois pas 
que ces demoiselles soient nobles, mais je suis certaine 
qu'elle» sont sages, ne reçoivent aucun homme, et ne 
t'occupent que de leur travail, x) 

— Ce qui n'a pas empêché ce monsieur de nous 
offrir d'entrer chez lui pour y prendre de la liqueur... 
Pour qui donc nous prend-t*il? Je m'en plaindrai à la 
portière, et comme c'est elle qui fait le ménage de ce 
monsieur, je k prierai de lui dire de ne plus re- 
commencer. 

Ces denmselles étaient arrivées devant la crémerie 



dby Google 



•s m AMOUR TOUT SEUL 

où chaque jour elles prenaient leur modeste déjeuner. 
De là, elles se rendent à leur magasin, où elles dînent, 
pour ne pas perdre de temps; elles y restent jusqu'à 
huit heures et demie dans la morte saison, et quelque- 
fois , lorsque l'ouvrage presse, n'en sortent qu'à onze 
heures du soir. Mais ce jour-là l'ouvrage ne pressait 
pas; à huit heures, les ouvrières prennent la clef des 
champs. On était au mois d^avril, le temps était beau 
et doux, plusieurs de ces demoiselles proposent d'aller 
faire une promenade aux Champs-Elysées. Joliette 
accepte, et dit à son amie : 

— Tu veux bien venir promener un peu, n'eât-ce 
pas? Il y a très-longtemps que cela ne nous est arrivé, 
et nous finirons par sentir le moisi. 

Emma prétexte un grand mal de tête et dit : 

— Je préfère rester et me coucher ; mais il ne faut 
pas que cela t'empêche de te promener. Va, Joliette, 
surtout ne reste pas tard. 

— Ah! que c'est contrariant que tu aies lamigrainel 
répond la brunette d'un ton un peu railleur. Cela 
t'a prise bien vite... Enfin, puisque tu préfères ne pas 
venir avec nous... à ton aisel Allons nous promener, 
mesdemoiselles. 

Et Joliette s'éloigne avec ses compagnes, tandis que 
la jeune Emma se hâte de regagner sa petite chambre, 
puis de courir ouvrir sa fenêtre pour regarder si celles 
de son vis-à-vis le pianiste sont ouvertes, et si le 
voisin est chez lui ; car, il faut bien dire la vérité, si 
jeune amie ne se trompait pas en disant qu'Emma 



dby Google 



UN AMOUR TOUT SEUL. »3 

était tombée amoureuse de M. Rcgmald, et cet amour, 
comme tous ceux qui s'emparent d'un cœur encore 
vierge, était devenu sur-Ie-cbamp une passion. Cette 
jeune fille, jusque-là si indifférente aux propos ga* 
lants qu'on lui tenait, cette jeune fille qui fuyait dès 
qu'un homme cherchait à lui parler, qui rougissait 
même à l'idée d'avoir un amoureux, était devenue tout 
à coup éprise d'un jeune homme qui ne lui avait pas 
dit un mot galant, qui ne Favait pas re^iarquée, qui 
n'avait pas témoigné le moindre désir de faire sa con- 
naissance. Pourquoi le cœur tout neuf d'Emma s'était- 
il ainsi laissé enflammer pour quelqu'un qu'elle ne 
connaissait pas , et qui dans la rue lui avait rendu un 
de ces services que le premier passant se serait em- 
pressé de lui rendre? 

Vous me demandez pourquoi cet amour était né si 
vite et si fort?... Ah ! il serait bien savant celui qui 
saurait comment et pourquoi vient l'amour. Celui qui 
comprendrait quelque chose à ces bizarreries du cœur 
humain, qui rapprochent deux êtres qui semblaient 
destinés à ne jamais se connaître, ou qui, après avoir 
laissé vivre dans la plus parfaite indifférence deux 
personnes qui se voient tous les jours, les fait un beau 
matin tomber tout à coup amoureuses l'une de l'autre I 

Vouloir sonder les profondeurs du cœur féminin 
est une besogne à laquelle on userait en vain son 
temps et sa science. Tantil y a que mademoiselle Emma, 
la douce, la timide fillette, qui ne comprenait pas que 
l'on pût avoir un amoureux» a ressenti un trouble in- 
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connu en regardant H. Reginald, qui venait de lui 
faire éviter le contact d'un omnibus; que depuis cet 
^instant elle a pensé constannnentà ce jeune honuDe, 
que non contente d'y penser toute la journée, elle en a 
rêvé la nuit, et, ainsi que le lui a dit Joliette, n'a pa( 
eu de cesse qu'elle n'ait sii le nom, Tadresse, la por- 
tion, Tétat de cehii qu'elle persiste à appeler s<m sau* 
veur, peut-^re pour trouver elle-même une excuse à 
l'intérêt qu'elle lui porte. 

La sensible Emma a été bien heureuse en appce- 
nant que son sauveur était son voisin, qu'il logtttiiffii 
quatrième étage dans la maison qui fait face à cdle 
qu'elle habitait; aussitôt la jeune fille, qui jusqu'alors 
n'avait fait aucune attention à la maison d'en face, va 
se planter à sa croisée, et, de là, elle plane sur le 
quatrième de son voisin, qui est plus bas qu'elle d'un 
étage, ce qui lui permet de plonger ses regards asses 
avant dans son appartement. 

Le quatrième de l'artiste semble très-confortabie; 
mais maintenant à Paris, les logements sont tout aussi 
bien décorés dans le haut que dans le bas d'une 
maison. M. Reginald avait trois fenêtres sur la rae. 
Dne devait être pour sa chambre à coucher, les deux 
autres pour son salon. Et comme ces fenêtres étaient 
souvent ouvertes, on pouvait facilement apercevoir un 
ameublement élégant, tout ce qui annonce l'aisanot 
et le bon goût. 

Emma avait vu tout cela d'un coup d'oeil, car on 
nepeut pas se figurer tout ce que les femmes^ aper- 
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fmetd d^un seul co«p d'cml, c^esià ne pas le croirel 
Pais Emma était' restée ce ma^n-li à sa fenêtre ji^»- 
qu'à ce que M<« Reginald 8% fiU nnontré à la sknne. Le 
jeuae homme 7 ayait pam e«6ii) mais il ne regardail 
pas àa cAié diÉmma, ses yem ne se portaient point 
Têts les croisées mansardées' dncrâquième en hee^ et 
pomiant la jeme fille faisait 5on possible pour être 
tue ; elle allongeait le cou, parlait à son pot de géra* 
nium, comme si elle atail euefiaire à ua oiseau, jmia 
elle se penchait entièrement, beaucoup trop même, 
car elle risquait de tomber dans' latrue... mais elle 
▼mlait à toute force être remarq«iée 1 et qu'importe le 
dang^ à unefemme, quand il s^agit de son amour I 

Enfin le voisin avait aperçu la. fillette du ein- 
quièim, celle-ci s'étattempresséedele saluer, le jeune 
artiste avait rendU' le' salut comme quelqu'un qui ne 
reconnaît pas une personne^ mais qui rend politesse 
pour politesse, puis il avait iquitté sa fenêtre, et alort 
Emma avait aussi quitté la sienne, en se disant : 
— M*a-t-il reconnue pour celle qu'il a sauvée hier? 
Pendant les matinées qui suivirent celle-ci, Emma 
/était toujours levée bien plus tôt qu'à Tordinaire pour 
se mettre à sa croisée. Mais souvent celles du vîs-à-vis 
restaient fermées, ou quand elles s'ouvraient et que 
M. Reginald y paraissait, il ne portait pas les yeux 
du côté de celle qui aspirait tant après un seul de ses 
regards. La pauvre petite que l'heure du travail ap- 
pelait, était forcée de quitter sa croisée sans avoir été 
vue de son voisin. Ces jours-lr» elle était plus triste, 
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plus silencieuse que de coutume ; et Joliette, qui depuis 
longtennps observait son amie, qui, de chez elle, savait 
tout le temps que sa camarade d'atelier passait â sa 
fenêtre, avait aisément deviné le secret d'Emma, et 
s'était ensuite permis de se moquer un peu de sa 
passion pour quelqu'un qui ne faisait aucune atten- 
tion à elle. Joliette n'était pas sentimentale : en fait 
de roman, elle n'aimait que ceux qui étaient gais et 
naturels; franchement je ne lui en fais pas un re- 
proche. 

Maintenant vous savez pourquoi Emma a refusé 
d'aller en promenade avec ses compagnes. Depuis 
quelques jours le temps était doux et beau, alors,* chez 
M. Reginald, on laissait souvent les iéûétres ouvertes^ 
et quand ce monsieur était chez lui, le soir, grâce aux 
bougies qui éclairaient son salon, on voyait dans son 
intérieur infiniment mieux que pendant le jour. Vous 
comprenez que le plaisir de voir chez le voisin était 
bien plus fort que celui que l'on aurait goûté à sa 
promener. 
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X 



tu REGARDANT CHEZ LE VOISIN 



De la rue Emma avait vu qu'il y avait de la lumière 
chez M. Reginald ; aussi avait-elle gravi lestement les 
cinq étages, sans même répondre à Grenouillet, qu'elle 
avait rencontré dans Tescalier, et qui lui avait dit : 

— Comment \ vous rentrez seule? par quel hasard! 
qu'avez- vous donc fait de votre inséparable... de cette 
€spiègle Joliette qui me rit au nez quand je lui parle ?. . . 
Et, ne recevant pas de réponse, Grenouillet avait 
ajouté : . 

— Celle-ci ne me répond pas... décidément j'aime 
mieux Tautre... elle me rit au nez, c'est vrai, mais 
c'est plus gai. 

% 



dby Google 



EN RECSAMiyiNT GBBZ I£ YOISHI. 



Emma* avait hâte d'être chez elle, d*ouyrir sa croi- 
sée, de s'y placer, puis de s'assurer si son sauveur 
était chez lui. Reginald était en effet assis devant son 
piano, il exécutait un morceau. Mais ce soir-là, il ne 
semblait pas jouer avec autant d'ardeur que de cou- 
tmne; il s'arrêtait souvent, il avait alors l'air d'é- 
couter, puis il faisait un mouvement d'impatience et 
se remettait à jouer. 

— Qu*a-t-il donc? se dit Emma, qui suivait tous 
les mouvements du jeune musicien, et cherchait à de- 
viner sa pensée dans ses gestes, dans ses mouvements, 
dans la manière dont il marchait dans sa chambre. 
.Comme il semble agité, impatient ce soir!... Bon, le 
voilà qui se lève... qui arpente son salon... Ah! il se 
met à sa fenêtre... Oh ! je n'ai pas besoin de quitter 
la mienne, à coup sûr il ne me voit pas... Je n*ai 
point de lumière, moi, je suis dans une complète ob- 
scurité... et d'ailleurs j'aurais beau éclairer ma man- 
sarde, ses regards ne se portent jamais démon côté!... 
M'a-t-il reconnue, le jour qu'il m'a rendu mon saluU.. 
je crois bien que non!... comment m'aurait- il re- 
connue! dans la rue il m'a à peine regardée... Mon 
Dieu I je suis bien folle de jpenser sans cesse à ce jeune 
homme qui ne pensera jamais à moi... D'abord il est 
dans une position trop au-dessus de la mienne... il 
doit être riche, à en juger par son beau logement qui 
est si bien meublé... Moi, je ne suis qu'une pauvre 
ouvrière... pauvre n'est pas* le mot, car je gagne bi^ 
assez pour vivre et subvenir à tous mes besoins.. • 
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JoKette prétend qae j'ai beaucoup de. talent, que si je 
le voulais je pourrais gagner le double de ce qu'on me 
donne à l'atelier... Mais je n'ai pas d'ambition, moi... 
je ne yeux pas changer de patron... le nôtre demeul^ 
près d'ici... Je^ne reux pas changer de logement... Oh! 
jamais I... ma petite chambre me glait tant mainte- 
nant!... Joliette se moque* de moi, elle a deviné une 
partie de mon seopet... Mon Dieu, lest-ce ma faute, si 
je ressens pour «e jeune homme un sentiment que je 
n'avais jamab éprouvé?...: Cela m'agite... cela me rend 
tout autre que je n'étais, c'est vrai, et malgré cela je 
ne n^ repens pasde ne fkas être indifférente c<»nme 
autrefois... Ce sentiment que j'éprouve ne me rend 
pas malheureuse!... Autrefois je m'ennuyais sourent, 
à présent je ne m'ennuie jamais ! Ifimperrte où je suis 
j'ai une pensée, une image qui metsuit partout ! Oh! 
c'est bien gentil cela... jene suis plus jiamais seule... 
il est toujours avec moi... Que aerait-ce donc s'il m'ai- 
mait! ... Ah ! je n'ose pas m'arréter à cette idée. . . être 
aimée <k celui qu'on chérit, ce doit être le paradis sur 
la terre... Et pourtant j'entends beaucoup de ces de- 
moiëdles parler de leur 'bon ami, avec qui^elles pas- 
sent tous leurs dimanches, et elles n'ont pas l'air 
d'avoirété dans le paradis. 

a Probablement toutes ks femmes n'aiment pas de 
la ntême manière I ... La preuve, c'est qu'à l'atelier ces 
d^iQoiselles passent^ leur temps à se raconter leurs 
amours, et que mon plus grand bonheur, à moi, est 
de ne point parler de ce que j'éprouve, et de garder 
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tout cela au fond de mon cœur, où je voudrais que 
personne ne pût jamais le découvrir. 

« Allons! le voilà encore qui va au fond et semble 
écouter... il a Pair d'attendre quelqu'un.^. Qui peut-il 
attendre le soir?. . . Un élève, peut-être?.. . il y a des élè- 
ves qui ne peuvent prendre des leçons que le soir... Je 
verrai bien s'il donne une leçon... Mon Dieu, si ce 
monsieur savait que j'épie tout ce qu'il fait, que je 
vois tout ce qui se passe chez lui... ah ! je serais bien 
honteuse, et cela le fâcherait contre moi, peut-être... 
Mais il ne s'en doute pasi et Joliette prétend que dans 
le monde on passe son temps à chercher à savoir ce 
que font les uns et les autres. . . Âh I il prend un livre. . . 
mais je gagerais qu'il ne sait pas ce qu'il lit... Moi 
aussi autrefois j'aimais bien la lecture... Grâce au 
ciel, je me suis appris à écrire sans faire trop de fau- 
tes... Ahl j'aurais voulu être savante... et s'il me faut 
rougir de mes parents... du moins je voulais ne 
point rougir de mon ignorance... Mais aujourd'hui je 
ne peux plus lire... je pense toujours à autre chose 
qu'à ce que je lis... Joliette a raison... je n'ai pas le 
sens commun... Ah ! il jette son livre de côté... j'en 
étais sûre ! ... il se remet à sa fenêtre... Tiens, le voilà 
qui court au fond, ,. Oh I c'est sans doute les personnes 
qu'il attendait qui lui arrivent... » 

Ce M. Reginald, que nous ne connaissons» encore 
que par ce qu'en a dit la jeune Emma, est un assez joli 
garçon âgé de vingt-sept ans, ayant de grands yeux 
doux et tendres, qui pouvaient bien faire des con- 
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quêtes... Le reste de sa personne ne gfttait peint le 
charme de ses yeux. Ce jeune homme, ni de parents 
fort à leur aise, était destiné à faire un avocat; mais il 
n'avait aucune vocation pour cette profession, dans la- 
quelle un honnête homme est souvent forcé de dé« 
fendre un infâme gueux, de chercher à pallier, à faire 
excuser des délits, des crimes même, en6n de s'eiTorcer 
de rendre innocent un individu que, dans le fond de 
son cœur, il méprise profondément... 

Reginald avait voulu être artiste, il était né musi- 
cien ; car on naît musicien comme on naît poète et 
rôtisseur; une oreille juste est un don de la nature 
que les leçons des meilleurs maîtres ne feront jamais 
acquérir à celui qui ne Ta pas reçu en naissant. Mais 
Reginald avait tout ce qui constitue le véritable artiste. 
En fort peu de temps il avait acquis une force supé* 
rieure sur le piano, il jouait agréablement du violon 
et du piston, enGn il composait des airs charmants, 
et comme Jean-Jacques, s'était appris lui-même la 
composition... Et malgré tout cela il ne portait pas 
ses cheveux longs et traînant sur son cou... Comme 
ces grands talents qu'on ne comprend pas, cepen- 
dant sans être positivement romantique, il avait une 
tête exaltée et capable de se Uvrer à de grandes illu- 
sions. 

Au total, Reginald était un fort bon garçon, un peu 
vif, un peu emporté, mais obligeant, sensible, inca- 
pable d'une méchanceté, d'une médisance. Inutile de 
TOUS dire qu'il était très-aimant, très-sensible... un 
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parfait musieien qui :ne serait pas sensible, ce serait 
un euisimer qui Aurait perdu le goût. 

On avait en effet sonné chez le jeune homme, do 
quatrième; il s'était empressé de courir ouvrir, car il 
attendait quelqu'un, et ce quelqu'un devait être une 
dame... Est-ce Kiu'il aurait montré tant d'k^palienoe 
«'il ne se fût agi que d'un bonmiel 

La dame qui vient d'entrer «dans le.salon de>Regi- 
nald est mise avec: beaucoup. d'élégance, et porter 
toilette avec grâce. C'est une femme <}ui a bien vingt- 
isept ans, peut-être plus... >avec les dames on n'est 
jamais sûr de rien. SUe est jolie, sa figure a une ax- 
presaion de malîee,t d'enjouement, qui séduit; cfest 
.«ne brune irèsrpîquante,. c' est uneiemme quisait faire 
Vidoir.tous ses avantages : il y a 4e la .eo<|uetterie dans 
^acun de se&nK»uvements. 

SKe s'est arrêtée à la porte du salon, elle a paru 

^siter avant d'^trer... ReginaM lui prend la. main 

^eila fait asseoir sur un divan qui est. en face de son 

r.piano. A peine assise, elle 6te son chapeauv.et le .jette 

.dercôté. L'artiste a voulu s'asseoir à cdtéid'elle, maïs 

4BUe ne veut pas, et lui fait signe 4e i prendre ime 

émse; il obéit, mais il fJia^e sa chaise devant îoette 

dafme,:l»en près, tout près... Leurs .genoux doivent se 

loucher. 

jEmmaa vuioutxela, elle.nef perd. rien dcice^ui ^9 
passe chez le voisin. D'abord die a eru que c'était une 
élève i^ui venait prendre une leçon, mais elle s'éton- 
nait de la voir tenir seule, les jeunes rt^èves ayant 
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l'habitude de se fiaiire accompagner. Bientôt, en exaoH- 
;nant cette dame, elle a compris que ee n'était pas une 
élève ; la tournure, la figure, la toilette de cette dame, 
tout cela lui déplaît déjà ; elle écarqutlle ses yeux 
pour la mieux voir, elle voudrait bien entendre ce 
qu'elle dit; mais il n'y apas moyen, le sonde latroix 
ne traverse pas la rue; du jm)ins,:si elle ne peut en- 
tejidre ce que se disent ces deux (personnes, elie 
tâchera de le deviner par leurs gestes,, pari leur ..pan- 
tomime, par leurs moindres actions. 

Ses regards sont attachés sur le couple qu'elle peut 
Toir fort bien,. parce que le di^an n'est pas placé au 
fond de la pièce; le tonnerre tomberait à côté de, ta 
jeune fille,<qu!ilne lui ferait pas tourner la tête. Son 
icoeurbat avec violence, car déjà elle devine que cette 
'femme qui ^t^cbez Reginald est une rivalei ou, pour 
parler plus justement, e^ aimée de cet homme qu'eUe 
a la folie d'aimer aussi. 

« Comme il lui parle avec feu!... comme il s'ap- 
; proche d'elle en lui parlant! se dit la pauvre fille, qfd 
-souffre déjà de ce qu'dUe voit. Que peut-il donc lui 
dire?... cela fait rire jcette dame... Qu'est-ce que cela 
signifie dé rire ainsi?... Âh! je comprends... elle «a 
de belles dents, Dieu merci, elle les montre assez... 
Eh bien!... ce monsieur lui prend la main... poui^ 
quoi donc lui prend-t-il la main?... Il doit la ser- 
rer dans la sienne... oui, je suis sûre qu'il la serre 
tendrement... Allons! il lui baise la main à pré- 
sent... il en est donc bien amoureux de cette dame!.,* 
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Alil c'est siiiguliiHr... il me semble que j'élouffe.«« 
j'ai là comme un poids qui m'oppresse... Qu'elle eei 
heureuse cette femme I II lui baise la main et ça la 
fait rire... moi, il me semble que cela me ferait 
plutôt pleurer de joie... Eh bien!... c'est elle qu'il veut 
embrasser à présent... Ahl elle le repousse, c'est 
bien heureux! mais elle le repousse en riant... 
Madame, ce n'est pas comme cela qu'on doit re- 
pousser quelqu'un... la preuve, c'est que le voilà qui 
recommence... Ah! mon Dieu! elle ne le repousse 
plus!... » 

Emma cache safiguredan&sesmains...ellen*ose plus 
regarder, elle reste ainsi quelques instants, puis enfin 
la curiosité l'emporte, elle ôte ses mains de devant ses 
yeux... elle veut voir encore... mais pendant qu'elle 
ne regardait pas, on a fermé la fenêtre, et maintenant 
on ne peut plus rien apercevoir. 

Alors une réaction s'opère chez la jeune fille; à cette 
fièvre qui Tagitait succède un profond abattement, elle 
quitte sa croisée, se laisse alle( sur une chaise, et un 
torrent de larmes coule de ses yeux, mais ces pleurs 
la soulagent, et elle les laisse inonder son visage en 
murmurant : 

— Ah! c'est fini... je ne regarderai plus cbes 
lui!... 
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Le lendemain du bal donné par madame Tournesol, 
le jeune Adolphe a été stupéfait lorsqu'en voulant 
plier son pantalon neuf, il aperçoit Ténorme déchirure 
faite au fond et horriblement recousue par le jaloux 
Altamort, qui, pour rapprocher les parties déchirées, 
s était servi d'un fil avec lequel il raccommodait les 
souliers. 

Adolphe montre à Grenouillet le fond de sa culotte 
en lui disant : 

— Voilà donc comme tu arranges mes vêtements 
lorsque j'ai la bonté de te lespréterl... c'est indignel 

— Ce n'est i>as moi qui ai déchiré ton pantalon, 
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c'est Anatole , tu ne te souviens donc pas qu'il était 
beaucoup trop étroit pour lui, et qu'il a eu infiniment 
de peinera entrer dedans?... 

— Oui, mais il y était entré enfin, et j'ai bien tu 
alors que mon pantalon n'avait pas craqué. 

— ^^11 Taura fait craquer plus tard en dansant, je 
m'en suis bien aperçu quand j'ai été pour le mettre; 
si tu n'avais pas été alors endormi, je te Taurais fait 
voir sur-le-champ, mais je n'ai pas voulu te réveiller 
pour te montrer cela; je me suis dit : Il le verra assez 
tôtl... C'est le portier qui l'a recousu. 

— On s'en aperçoit... c'est saveté. 

Le pauvre Adolphe court alors chez Anatole Bizon, 
qui dormait profondément, et lui crie aux oreilles : 

— C'est donc* toi ^i as déchiré mon pantalon? 
Le gros jeune homme qui rêvait qu'il dansait la 

mazurke avec une princesse russe, repousse brusque- 
ment Adolphe en murmurant : 

— Veuxrtu bien me laisser dormir, imbécile, qui 
viens me réveiller au plus beau moment de mon 
^rêve I 

— Pourquoi as-tu déchiré mon pantalon ? 

— Pourquoi as-rtu des pantalons si étroits qu'on ne 
peut y fourrer que des manches à balai?... 

— Et pourquoi rasTtu fait sitmal recoudre?... c'est 
à recommencer. • 

— Porte-le chez Dussautoy et fiche-moi la paix, 
Adolphe s'éloigne avec son pantalon sur le bras, êu 

le disant : 
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— IUse moqtte eneore de moij... Que j'aille ches 
Dusèoutoy, wà àes meilleurs tailleurs de Paris, pour 
faire raccommoder un pantalon I . . . je serais bien reçu* •• 
Ma foi, je vais aller chez le tailleur du second*. . Âpriv 
touty c est son état de faire des reprises... 

Et le commis en nouveautés va sonner au second^; 
chez le tailleur, auquel il présente son vêtement dé^ 
chiré, en le priant de vouloir bien le lui recoudre; 
mais l'Allemand lui ferme la porte au nez, en lui 
disant : 

— Che raccommode bas les quilottes que chai bas 
confectionnées! 

Obligé de se rendre à son magasin pour faire sa 
besogne, Adolphe avait remonté son pantalon, remet« 
tant au soir à le faire recoudre convenablement. En 
effet, aussitôt jses occupations terminées, il était rentré 
chez lui, d'où il était presque aussitôt ressorti avee 
son pantalon neuf roulé so s son bras. 

C'est ce même soir que Grenouillet a vu Emma 
rentrer seule, et qu'il a essayé de lui parler. Mais 
nous avons vu comment la jeune fille, empressée de 
rentrer chez elle pour se mettre à la croisée, a coupé 
court à la tentative de son voisin. Celui-ci est resté 
dans l'escalier, ne sachant que faire de sa soirée ; 
n'ayant pas d'argent pour aller au sptctacle, il des- 
cend, puis remonte les escaliers, s'arrêtant sur chaque 
palier, et se grattant le front, en se disant : 

— Qu'est-ce que je pourrais donc bien faire ce soir 
pourm'amuser?... J'ai changé les plaques hier..., ja 
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ne puis pas recommencer tout de suite aujourd'hui... 
D'ailleurs je erois que cette fois ils les ont clouées Aê 
la bonne façon... Ab! je me rappelle que ce matin 
M. le dentiste a dit que nous étions des polissons, 
des drôles... 11 ne m^a pas positivement nonuné, 
mais je suis sûr que c'était à moi que cela s^adressait... 
Parbleu, mon bon ami, il faut que je t'apprenne à 
qui tu as affaire... Voyons... je dois avoir de la cire 
molle cbez moi... Oui, d'ailleurs, il m'en faut très- 
peu. 

Grenouillet monte vivement à la chambre qu'il par- 
tage avec Adolphe, il trouve dans un tiroir de la cire 
molle verte, il en prend gros comme une petite noi- 
sette, la pétrit dans ses doigts, puis la fourre dans sa 
bouche, à la place d'une dent de côté qui lui man- 
quait. Il façonne cela de manière à ce que cela ait la 
forme et la hauteur d'une dent; puis enfonce une 
vieille casquette sur sa tête, et tenant son mouchoir 
sur son visage, va sonner chez le dentiste. 

La domestique ouvre : 

— M. le dentiste y est-il? 

— Oui, mais il n'a pas pour habitude d'arracher 
des dents le soir... 

— Oh ! pour une fois par hasard. . . Je souffre comme 
un damné... Aye! aye... 

— Eh bien, entrez, je vais prévenir monsieur. 

La domestique va chercher son maître. Grenouillet 
•e jette dans le grand fauteuil de cuir qui est de tra- 
dition, et continue de se cacher la figure avec sos 



dby Google 



CASTOR ET PQLLUX, 100 



mouchoir. Le dentiste arrive, il voit un homme qui se 
tient la tête en poussant de profonds gémissemenfs 
et en faisant des contorsions horribles, il ne peut re« 
connaître un de ses voisins du quartier et s'écrie : 

— Diable, monsieur, il parait que vous souffrea 
beaucoup? 

Grenouillet ne répond que par des signes de tête. 

— Voyons... ouvrez votre bouche... très-grande.,. 
c'est cela, c'est de ce côté? Oh oui, je vois une dent 
qui est horriblement gâtée... Elle est verte... Oh! 
nous allons tous enlever cela, car certainement elle 
gâterait les autres. Tenez bien votre tête en arrière. «. 
et n'ayez pas peur... Je ne m'y reprendrai pas à deux 
fois... j'ai une poigne de fer. 

Grenouillet fait ce qu'on lui dit. Le dentiste intro- 
duit son instrument, le fait jouer, puis tire de toute sa 
force et tombe sur son derrière, parce qu'au lieu de 
trouver des obstacles, il n'a étreint que de la cir 
molle qui n'a pas fait la moindre résistance pour 
sortir. 

— Qu'est-ce que cela veut dire? s'écrie le dentiste 
vexé de sa chute. 

Alors Grenouillet Aie sa casquette, le salue et lui rit 
au nez en lui répondant : 

— Cela veut dire, cher voisin, que vous arrachez 
parfaitement les dents en cire molle, et cela sans dou- 
leur... 

— Que vois-je t un de ces messieurs du quatrième... 
àbl vous vous êtes moqué de moi... et vous croyez 

7 
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* quecçlase passera comme cela?... Demain je porterai 
' plainte, monsieur. 

— Portez plainte si vous voulez, oti saura alors que 
TOUS prenez de la cire molle pour une dent, cela ne 
pourra qu'ajouter à votre réputation.. • Bonsoir, 
voisin ! 

Grenouillet a regagné Tescalier, il est^nchanté de 
lui, et rit tellement fort, que le portier ouvre la porte 
de sa loge et sort en s écriant : 

— Q'est-ce qu'il y a % encore? Il est donc à dire do- 
rénavant, quant iCet quante on voudra être tranquille 
^ez soi, qu'il faudra sortir de son foyer! Ahl c'est 
encore M. de la Grenouille qui se promène dans les 
es^ecaZi^^^.. Aldegonde^ne sors pas de la loge, je te le 
défeuds i|.érativement { 

— Oui, monsieur Roch, oui, c'est moi qui viens 
v(^us demander raison de votre vilaine conduite. Vous 
ave2i hier laissé une énorme aiguille dans le drap du 
pantalon que je portais... ce n'était pas pour m'^tre 
agr^le^ sans doute? 

— Monsieur, si Paiguille est restée après le pan- 
talon^ c'est un oubli U.. Après tout,, ^ous n'aviez qu'à 
ne pas présenter votre pleine lune à mon épouse, et 
cdb). ne serait pas arrivé. J'ai défendu à Aldegonde de 
TOUS faire des reprises n'importe zoU ! 

— Portier, vous êtes une huître I 

— Monsieur, je représente la propriétaire, et je lui 
dirai comment vous l'appelez. 

Le concierge rentre mi()estueusement dans sa loge^ 
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et Grerrouillet recommence à se promener d'étage en 
étage, en se disant : 

— Il est fort amusant, le portier f si j'étais vaude- 
villiste, je le mettrais bien vite dans une pièce... Il 
faudra que je lui demande de ses cheveux. 

Au bout çle quel({ue temps, Jolîette revient de sa pro- 
menade; Grefiouillet Tattendait au premier étage. 

— Voilà Tïiimable JoBette qui rentre... et sans son 
amie, car cette-cî est rentrée depuis longtemps. 

— Ah I vous savez cela, monsieur GrenouiUet? 

— h dois le savoir, j'ai rencontré votre amie dan» 
Tescalier... 

— Vous passez donc votre temp» dfons Tescatier, 
vous, monsieur ?... 

— Cela me réussît, puisque cela me procure le 
pTaîsii^ de vous rencontrer. 

— C'est un plaisir bien court, en tous cas l 

— Parce que vous ne voulez pa» qu'ail soit plus 
longl Si vous me permettiez d'entrer causer chez 
vous... 

--< Mal» je ne le permets pas. Ronsoîr, monsieuré.. 
— - Bonsoir, inhumaine 1 . . « 

— Eh bien , vous montez l. . . 

— Bme semble que je demeure aussi en haut... 
il faut donc que je monte. 

— C'est juste... Mais nous voici au quatrième où 
^ vous demeurez. .. et vous montes encore? 

— Je veux avoir le plaisir de vous reconduire jus- 
qu'à votre porte... 
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— Mon Dieu, comme vous êtes galant ce soir! 

— Je suis pas galant, je suis amoureux... Vous 
savezbiendequil 

— D*Emma| mon amie... 

— Ohl non... vous / savez bien que c'est vous qpi 
m'avez volé mon cœur i 

— En tous cas, je ne Tai pas fait exprès I 

— Exprès ou non, vous le possédez I ... 

— Monsieur Grenouillet, voilà ma porte ouverte, 
bonsoir... 

— Laissez*moi me faufiler quelques minutes chez 
vous! 

— Non, monsieur, un homme seul ne se faufile 
pas chez moi... 

— Alors je vab m'étendre sur votre paillasson, 
vous m'y retrouverez demain matin. •• et vous me pas- 
serez sur le corps pour sortir I... 

— Ce serait joli ! vous voulez donc me campro- 
mettre? 

— Moil plutôt cent fois manger un ordinaire aux 
choux ! et le ciel m'est témoin que c'est un plat que je 
n'aime pas. 

— Eh bien, alors allez-vous-en. 

— Il est de bonne heure. .. causons encore un 
peu... 

— Comme cela, sur le carré? 

— Puisque vous ne voulez pas que j'entre chez 

YOUS... 

--- Que vous êtes bavard ce soir !•*• 
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— Par quel hasard votre amie et vous n'êtes-vous 
pas rentrées ensemble?. . . 

— Ah ! vous êtes bien curieux ! 

— Cela m'a semblé singulier, car tous ne vous 
quittez presque jamais. • . 

— Mon Dieu, nous avions un peu de temps de reste, 
j'ai été me promener avec des camarades de l'atelier, 
Emma n'est pas venue avec nous parce qu'elle avait 
mal à la tête... voilà tout! 

— Ah ! je voudrais que cette circonstance ^e re- 
nouvelât souvent, car lorsque vous êtes avec votre 
iamie, on ne peut pas causer une minute avec vous I... 
et c'est si gentil de causer avec une femme qui a le 
nez retroussé et l'œil agaçant.. . 

— Mon Dieu ! que vous êtes bête ce soir! 

— Si je ne le suis que ce soir, c'est que j'ai fait des 
progrès... 

— Attendez!... on monte l'escalier... 

— Eh bien, qu'est-ce que cela nous fait? on ne peut 
pas monter jusqu'ici, puisque votre amie est rentrée 
et qne vous occupez seule ce dernier étage., à moins 
que ce ne soit une visite qui vous arrive... auquel cas 
je me retirerais, car je ne voudrais pas vous gêner en 
rien! 

— Non, monsieur, je n'attends pas de visite à dix 
heures du soir ; d'ailleurs vous savez bien que noui 
n'en recevons jamais... 

' — Oh ! je reconnais celui qui monte. C'est Adolphe^ 
mon camarade de chambre.. • 



dby Google 



114 aSTOR ET POLLUl. 

— Qu est-ce qu'il a donc ce soir, votre «mi? il 
parle tout seul... il a Fair de pousser des gémisse- 
ments... 

— C'est vrai... il a certainement quelque chose... 

— Pauvre garçon 1 il se plaint... il est peut-éire 
malade... 

— Attendez, nous allons savoir... Le voilà au (put- 
trième... Adolphe I ohé, Adolphe!... lève le nez... et 
dis-nous ce qui te^fait soupirer comme le bœuf gras 
pendant sa dernière promenade. 

^ Le jeune commis revenait avec son pantalon, qu'il 
n'était pas parvenu à faire raccommoder ; c'est pour- 
quoi il frappai du pied sur le carré, en s^écriant : 

— Faut-il que j'aie du guignon I. . . et il faut que je le 
mette demain matin pour aller déjeuner chez mon 
oncle, qui déjeune de bonne heuie I 

En s'entendant appeler, Adolphe relève la tête : 

— Qu'est-ce qui m'appelle? 

— C'est moi, Grenouillet, ton cohabitant... 

— Qu*est-ce que tu fais donc là-hautî 

— Je cause avec notre aimable voisine, mademoi- 
selle Joliette, qui a bien voulu me recevoir sur son 
carré... Mais pourquoi donc gémis-tu ainsi ?••« est-ce 
qu'on t'a volé? 

— Oh) je n'ai jamais peur d'être volé, moi 1 mais 
c'est mon pantalon... mon beau pantalon neuf, que 
vous m'avez si bien déchiré au fond... 

— Ce n'est pas moi.. . Je t'ai dit que c'était Anatole, 
qui se permet d'avoir une rotonde trop évadée I 
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— -Enfin je ne puis pas trouver quelqu'un qui veuille 
bien me faire une reprise perdue... Celle qu on a faite 
est ignoble. •« j'ai demandé au tailleur du second, il 
m'arefiisé^ au portier, il m'a appelé trouble-métiage. 
J'ai été chez des personnes très-bonnes pour moi, elles 
étaient sorties ; une autre avait au doigt un mal d^a* 
venture... enfin il m'a été impossible de faire raccom- 
moder mon vêlement, et pourtant il faut que je le mette 
demain pour aller fêter mon oncle I 

-^ Gomment, monsieur, c'est pour cela que vou» 
sembliez si malheureux? dit Joliette en se penchant 
«ur la rampe. 

— Mais, mademoiselle, il me semble que j'en ai bien 
siyet... 

— L'avez-vous là, votre pantalon? 

— Oui, mademoiselle, ohl il ne m'a pas quitté de 
la soirée! 

— Eh bien, montez, je vais vous l'arranger, ifioi, 
et ce sera bientôt fait ! . • . 

— Ah! mademoiselle, il serait possible?... tous 
auriez la bonté?... . 

— Monte donc, nigaud, ne Vas-tu pas faire des 
laçons i 

Adolphe est bientôt près de Joliette, à laquelle il 
présente son pantalon, en lui disant : 

— Ahl mademoiselle, vous êtes ma providence!.., 

— Mon Dieu, monsieur, pourvu que v(Jîre provi- 
dence ait du fil noir. . . en tous cas, j'ai de la soie noire, 
ft4;ela ira tout de même... 
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— Ohl oui| mademoiselle. •• ce sera même plus 
solide I 

, La jeune ouvrière ouvre sa porte et entre chez elle, 
ou elle a bien vite de la lumière ; alors elle dit à ses 
Toisins : 

— Yous pouvez entrer, messieurs. 

Grenouillet est en deux enjambées chez la jeune 
fille. La, il s'écrie : 

— Adolphe ! je te bénis ! toi qui m*as ouvert l'en- 
trée de cette oasis où l'on ne voulait pas m'admettre 
tout seuil... 

— Dame! c'est bien naturel, un monsieur qu'on re- 
çoit seul, ça fait jaser; tandis que lorsqu'ils sont plu- 
sieurs, c'est sans conséquence. Mais asseyez-vous donc, 
messieurs, j'ai quatre chaises, Dieu merci... Ce n'est 
pas élégant chez moi, mais au moins je puis répondre 
qu'il n'y a pas de poussière sur mes meubles. 

— Pas élégant?... ô céleste voisine! mais c'est-à- 
dire que c'est charmant chez vous... Tout reluit, tout 
est brillant, frotté. .. Cette chambre est un petit bi- 
jou I On y respire un air parfumé! ça sent Veau de 
Cologne ! 

— C'est mon odeur favorite*. • quelquefois j'en 
asperge ma chambre. 

— Une jolie femme à Teau de Cologne! voilà mon 
rêve! 

— Yous allez donc encore dire des bêtisesl... 
— Dame I à moins que je ne devienne muetl... 
«— 0ht mais, monsieur Adolphe, comment avez-vooi 



dbf Google 



CASTOR ET POLLUX. 117 



donc fait pour déchirer ainsi votre vêtement?... voua 
n'êtes cependant pas bien gros... 

— Ce n'est pas moi qui l'ai déchiré, mademoi- 
selle, c'est Anatole, à ce que prétend Grenouillet... 
Nous avions un bal chez notre propriétaire... Et il 
fallait être bien mis, nous n'avions pu à nous trois 
nous confectionner qu'un seul costume complet... 
que nous avons endossé chacun à notre tour... Sans 
cela nous n'allions pas au bal. 

— Tiens, c'était une assez bonne idée... 

— Et puis, entre amis, ce qui est à l'un est à 
Tautre... 

— Oui, mais il ne faudrait pas que l'autre fût gros 
comme Anatole!... 

— Prenez garde, monsieur Adolphe, en tirant votre 
mouchoir, vous venez de faire tomber une lettre de 
votre poche... 

— Ah I vous avez raison, mademoiselle, c'est une 
lettre que le portier vient de me donner quand je suis 
rentré, mais j'étais si occupé de mon pantalon, je n'y 
pensais plus... je ne l'ai pas encore ouverte... 

— Hum! mauvais sujet! c'est que tu as reconnu 
l'écriture, et que c'est d'une maîtresse que tu n'aimes 
plus ! 

— Oh ! par exemple ! . . . D'abord je n'ai pas de mai- 
tresses... et quand j'en ai... 

' — Elles ne savent pas écrire? 

— Elles n'écrivent jamais, de peur de se compro- 
mettre... Je ne connais pas du tout cette écriture-là..,^ 
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«^ Eh bien, oott^ donc cette lettra».* tu tm pettU 
être trouver là-dedans un billet de bwque«». 

~ Oh 1 je n'eo attends pasi 

-^Baisoodeplus,.. 

Adolphe décachette la lettre^ puia il cominence à la 
Ure tout bas, maia biejibftt il poua^e un cri» ae \$im 
aller wf aa chaiae comw^ s'il #e trouvait màip en bal- 
butiant: 

— Ah! mon Dieu... îl serait poa3iblel«.» ce n'e4 
pas un rêve I.,, 

— Sb bien, qu'est-ce qu'il « donc?^.. est-ce que tu 
ea nommé premier ministre?... 

'— Seize miUe huit cents franw à moi 1,^. une for- 
tune colossale... 

— Qw diable noua chantes -tu?.», explique -toi 
donc.** 

— Tenez, mes amis... pardon, mademoiaeUe} à fi 
wons appelle mes amia, mais la joie... 

— Il n'y a pas de mal, monsieur I 

— Mais veux-tu bien t'expliquer, enfin! 

— Écoutez ce qu'on m'écrit... C'est un nolaire de 
Paris..* «Monsieur, si vous êtes bien le nommé Adolphe 
Durard, âgé de vingt ans, né i Cbelles, près de Paris, 
et fils de Pierre-Nicolas Durard, jadis pâtissier, venillei 
veua rendre à mnn étude pour y toucher la somme 
de seize mille huit cents francs, que vous a \égné$ 
votre cousin Michel Durard, qui vient de mourir à 
Lyon, sans enfants, et qui a su que vous étiez ie plus 
pauvra da votre lamiUe^ et que votre conduite était 
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sans reproche. Vous aurez soin, en venant chez moi, 
d'être muni de tous les papiers qui prouvent votre 
identité... Dumont, notaire...» Eh bien, que dites-voui 
de cda? en voilà un.,. 

Grenouillet ne laisse pas Adolphe achever sa 
pbrase, il a déjà couru Tembrasser, il le presse dani 
ses bras, il l'étreint comme ail voulait l'aplatir sur 
lui, tout en s écriant : 

— Il hérite!... tu hérites, cher «mi!».. Âb! que 
tu méritais bien celai.», toi, le modèle des amis... 
que je t'embrasse encore* . . 

— Pas si fort I tu m'étouffes... 

-^ Abi c'est que jç suis^si content de ce qui t'ar- 
rive... Tu vas avoir de l'argent... c'est comme si j'en 
avais moi! Tu vas pouvoir t'acheter des paletots, d^ 
gilets, des pantalons... et tout cela en double, parce 
que, vois-tu, s'il arrive un accroc i l'un, on met tout 
de suite l'autre... 

-^ U est certain que si j'avais su être riche demain, 
je n'aurais i>as donné à mademoiselle la pçine de m^ 
raceommioder celui-ci.». 

— Oh! monsieur, la peine n'est pas grande, et si 
vous m'en croyez, parce que vous venez d'hériter de 
seize mille francs, ce n'est pas une raison pour jeter 
votre argent par la fenêtre. Car enfin, avec seize mille 
fmncs, il me semble que vous n'aurez pas douze mille 
livres de rentes ? 

Vous avez raison, mademoiselle. Oh! dans les 

premidn memwtst oet hériti^ m'avait é^urdij.^^ 
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mais en y réfléchissant, il est vrai que seize mille francs 
ce n'est pas une grande fortune. C'est égal, je suis 
bien content... 

— T Et tu as raison, et il faut te réjouir... fifade^ 
moiselle Joliette est trop raisonnable, elle te prêche 
l'économie I... mais à ton âge, c'est au plaisir qu'il 
faut d*abord songer. Pour commencer, tu ?as nous 
payer du punch. •• 

— Mais je n'ai pas le sou... 

— Le limonadier te fera bien crédit ; tu lui mon- 
treras la lettre du notaire. Tu vas en faire venir deux 
bols ici... avec des macarons... des... 

— Monsieur Grenouillet, je vous préviens que je ne 
veux pas que Ton fasse venir la moindre chose chez 
moi... que je ne boirai pas de punch, que je trouve 
que vous donnez à votre ami de très-mauvais conseils, 
et.que si vous continuez ainsi, je ne causerai plus avec 
vous I 

— Ahl jolie Joliette I vous êtes bien méchante avec 
moi. 

— Mademoiselle a raison. .. tu me pousses toujours 
à la dépense... 

— Quand donc t'y ai-je poussé, imbécile, puisque 
tu n'avais pas le sou?... 

— Au reste, dès que j'aurai touché ma somme, je 
déménagerai... Je veux avoir une chambre pour moi 
seul. 

— Qu'est-ce que j'entends!... est-ce bien possible! 
Est-ce Adolphe, mon Adolphe que j'ai formé^ auquel 
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j'ai appris les belles manières, qui yeut se conduire 
ainsi... qui prétend quitter son ami, son frère, son 
PyladCj son Custor! parce qu'il vient d'hériter, parce 
qu'il a maintenant le moyen de diner chez les meil- 
leurs restaurateurs, où Ton ne dépense pas plus en 
dinant deux qu'en dinant tout seul, parce qu'on de- 
mande toujours pour un. Non, ce n*est pas possible... 
]'ai mal entendu... tant d'ingratitude n'entre pas dans 
Tàmc d*un commis en nouveautés. Tu ne voudrais pas 
m'abandonner... me fuir, quand la fortune te sourit... 
Ce serait une vilenie... disons mieux : une lâcheté I... 
Adolphe... on ne trouve pas souTcnt des propriétaires 
comme madame Tournesol, qui vous donne des bals 
où Ton soupe, et ne vous demande pas votre terme... 
Ces propriétaires-là, on les porte dans son cœur!... 
on leur porte rarement de l'argent, mais on les 
porte dans son cœur... Allons, dis que tu as voulu 
plaisanter. •• que tu ne déménageras jamais sans 
moil 

Adolphe hésite, il est ému, il ne sait que répondra; 
ce moment de silence permet d'entendre comme un 
gémissement et des sanglots qui partent de la cham- 
bre d'Emma. Aussitôt Jolielte se lève, donne à Adol- 
phe son pantalon, et pousse ses voisins dehors, en 
disant : 

— Voilà votre pant9^;/a fait... bonsoir, messieurs.. • 
allez- vous-en... allez-vous-en bien vite... Je crois 
qu'Emma est mdisposée... il faut que j'aille y voir**. 

— Mais, beHe voisine..* 
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— Mademoiselle, je tous rememe mille fois*. . 

—C'est bien... partez vite.,* 

Etle3 deux jeunes |ens Tayanl quittée, Juliette se 
b&te de pénétrer dans la chambre de son amiey qfn 
tyait laissé la clef aur sa porto 
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Lorsque Jôliette entre dans la ehambre d'Emma, 
elle y trouve celle*^ assise sur le bord de son Ut, ver- 
sant d'abondantes larmes, et tellement absorbée dans 
sa douleur, qu'elle ne semble pas s'apercevoir que son 
amie est devant elle. 

— Eh bien! qu'est-ce que tu as donc? qu'est-ce 
que cela signifie de pleurer comme ^I s'écrie Jolictte, 
qui commence, pour consoler Emma, par lembrasser 
de toutes ses forces. Et celle-ci se laisse embrasser sans 
riea dâr«« mais en continuant à pousser de gros sou- 
pirs. 

— Voyons, que t'est-il arriva <çd soir, pour quç ta 
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aies tant de chagrin?... Emma, je t'en prie, conte*moi 
ce qui te fait pleurer... Tu sais bien que je t'aime, et 
que je voudrais prendre la moitié de tes peines. Allons, 
parle... parle. .y je le veux... 

— Te vas encore me gronder et te moquer de 
moi! 

— Non... je te promets que je ne me moquerai 
pas de toi... Quand je te vois pleurer, est-ce que j'ai 
envie derire!... 

— Eh bien... quandjesuisrentrée... jemesuismise 
à la fenêtre... 

— Naturellement, pour i égard er chez M. Reginald. . • 
Enfin I puisque cela te plaît ! . . , 

— Oh! non... c'est fini, va... cela ne me plaira 
plus!.., 

— Bah! est-ce qu'il t*a fait la grimace, ce soir?... 

— Oh ! d'abord il ne me voit pas! il ne s'aperçoit 
pas que je le regarde. Mais moi, je vois si bien chez 
lui, qu'il m'est facile d'observer tout ce qui s'y pas§e... 
Ce soir ce monsieur attendait du monde... c était biea 
facile à deviner... il allait et venail dans son salon... 
ensuite il se mettait à sa fenêtre pour regarder si oa 
venait... Enfin on est venu... et c'était une dame..« 
très-élégante... et jeune... 

— Et jolie... 

— Oui. . . autant que j'ai pu le voir.. . Elle avait d'a- 
bord un chapeau qu'elle a dté... puis un chàle... des 
gants... Elle a tout ôté... 
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-^ Et après? 

— Elle s'est assise sur le dWan... il s'est placé 
devant elle, puis il lui a pris les mains*., les a bai- 
sées... 

- — Et lu regardais toujours? 

— Mon Dieu, oui... cela me faisait mal... mais je 
regardais toujours... Puis il avait l'air de lui parler 
avec feu... et ensuite il a ?ouIu l'embrasser... Elle Ta 
repoussé d'abord... mais bientôt elle ne Ta plus re- 
poussé... 

— Et tu regardais toujours? 

— Obi non... alors j'ai caché ma tête dans mes 
mains.. • 

— Pas longtemps, je gage... 

, — Mais quand j'ai voulu voir encore... ils avaient 
fermé la fenêtre... Ah! c'est affreux, n'est-ce pas! 

— Affreux qu'ils aient fermé la fenêtre? mais je 
trouve au contraire qu'ils auraient dû la fermer plus 
tôt!... 

— Ce que je trouve affreux, c'est qu'une dame 
aille ainsi chez un jeune homme pour s'y faire em- 
brasser!... 

— Mais en vérité, Emma, tu n'as pas le sens com- 
mun... cette dame est sans doute la maîtresse de 
M. Reginald... Tu trouves cela mauvais?... Mais 
parce que tu es amoureuse de ce jeune homme, qui 
ne s'en doute même pas, est-ce que tu te figures 
qu'il n'aura pas de maîtresse?... qu'il ne pensera à 
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tucune femme?... qu'il n'aimera per8<Hini>^?... Mais to 
<as folkl.». Lt8 hommeg«.. ce n'est pas comme noosi 
ils ont le droil 4le foire l'amour.^ . de chercher à troi- 
ver des conquêtes... ils ne peuvent point se passer 
d'e)*«. d'une foule de choses qui ne nous sont pas per- 
HÛses à nous.*, et cela ne fait aucun tort à leur 
réputation... au contraire..» Si M. Reginald avait 
cherché à se faire aimer de toi, s'il t'avait promis de 
n'en pas aimer d autre, je comprendrais ton chagrin... 
Mais il te connaît à peine de vue, et tu te désoles,, 
parce qu'il reçoit chez lui une dame qui... enfin qui 
fait fermer les fenêtres... Allons, ma bonne amie, si 
tu veux un peu raisonner, ta conviendras que tu n'as 
pas le sens' commun I 

— Oui, c'est vrai... je smà folle... mais d*est plus 
tôti (fOLt moi... Pttrce qtie j*«ime ce jeune homme, je 
m'étais figuré qu'il devait m'aimer aussi... G'^ d^ 
«urde, je le mm hieii.« . tiaais je ne pouvais pas m'em- 
pêcher de pleurer««.« C'est fini, je ne p^fiserai plus à 
lui... et je ne me mettrai plus à ma fenêtre; conmie 
fa, il fera ce (qu'il voudra ches Iw..» il y recevra au- 
tant de femmes qu'il voudra. « . ça me sera bien égal I 
Je te jure que je ne regarderai plus ce qui se fera chez 
lai««. 

*^ Ainsi soit-ilK»* et ta ne passeras plus ton temps 
à pleurer toute seule^ dans ta chambre, pour qud-» 
qu'un qui ne se doute même pas que tu Taimes... ce 
qui est par trop bête. Maintenant couche-toi bien vite 
et dors* Moi^ je vais en Sam autant| car ii est bien 
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tard^ #ai8 d^nain je te conterai ^ ^ui m'a tenue 
éveillée jusqu'à présent. 

£mma avait juré à son amie qu'elle ne regarderait 

plus ehez le Yoisin d'en face..,. Pourquoi faut-il que 

les serments en amour soient comme les serments 

d'ivrogne! et une foule d'autres serments^ dont je ne 

reitt pas faire l'énumération, parce que cela me mè» 

nerait trop loin! Le lendemain s*était éciOùlésans qiw 

la jeune fille eût mis le nez à sa fenêtre^ mais le jour 

suivant elle ne peut «'empêcher d'y regarder; elle se 

trouve un prétexte pour regarder en dehors^ elle veut 

exanainer le ciel, il lui semble que le temps est lourd 

et qu'il va faire de l'orage^ mais tout en voulant re» 

garder les nuages, il se trouve qu^elle voit Mv Re^ 

ginald aller et venir dans son appartement; pro* 

bablement^ elle touchait atora et pouvait voir deux 

dïoses à la fois. Son voisin lui s^ooible très-^ai, il 

iait des cabrioles et se dandine tout en touchant 

du pianO| pois il va se regarder dans la glace, il 

donne beaucoup de aoin à sa toilette ; il a déjà essayé 

plusieurs cravates qu'il a rejetées, trouvant sans doute 

qu'elles ne lui allaient pas bien; il en a fait autant 

pour les gilets* Tout cela intrigue Emma, qui se 

dit: 

— On ne fait pas tant de frais pour rien.«> Certaî* 
nement il attend quelque femme... Hans doute celle de 
l'autre soir... ou peut-être une autre.. • les hommei 
aiment tant à changer ! ... Oh ! il faut absolument que 
je sache si c'est la même dame qu'il va recevoir !•»• 
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il me semble que j'aimerais mieux que ce ne fût pas 
la même. 

Déjà plusieurs fois Joliette est venue crier à la porte 
d'Emma : 

— Yiens-tu?... il est huit heures et demie passées, 
nous' ne serons pas à neuf heures à Tatelier I... 

Mais après avoir répondu plusieurs fois : ce Tout à 
l'heure I » Emma prend sa résolution et dit : 

— J'ai mal à la tète... je ne suis pas du tout eo 
train de travailler ce matin,. . je vais me faire du til- 
leul I... va-t'en sans moi. 

— Bon ! je le connais, ton mal de tète ! .. • murmure 
-Joliette, il a les yeux bleus I... enfin 1 comme tu vou- 
dras... tant pis! si tu pleures encore, c'est que tu 
l'auras voulu. 

Joliette est partie sans Emma ; celle-ci se dit : 

— Après tout!..* pour une fois l... quand je n'irais 
pas travailler!... je puis bien me reposer un peu. Je 
suis toujours certaine de ne pas manquer d'ouvrage... 
et comme je suis habile, je gagne en un seul jour 
souvent plus que les autres en trois. •• D'ailleurs je n'ai 
pas besoin de gagner tantd*argent I . . . qu'en ferais-je?... 
Pourvu que j'aie de quoi m' acheter ce qu'il me faut... 
je ne suis pas ambitieuse... Cependant, si j'étais bien 
riche I peut-être ferait-on plus attention à moi, peut- 
être celui auquel je voudrais plaire m'aimerait-il 
aussi... Mais non!... qu'est-ce que je dis donc! ce 
n'est pas moi qu'on aimerait alors, ce serait mon ar- 
gent?,.« il vaut bien mieux être pauvre et être aime« 
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pour soi!... Ab! le voilà qui change encore de cra- 
vate ... il est bien coquet, ce jeune homme-là ! ... sa maî- 
tresse tient peut-être à ce qu'on soit très-élégant... 
Moi je le trouverais toujours bien I... mais moi, je ne 
suis qu une modeste ouvrière, et sa maîtresse doit être 
une dame du grand monde.. • à en juger par sa toi- 
lette! 

Une heure s'écoule. Emma, Toeil toujours braqué 
sur les fenêtres de son voisin, ne trouve pas le temps 
long; quand on est fortement préoccupé, on ne 
compte pas les minutes. Celui qu'elle observe avec 
tant d'attention, regarde souvent l'heure à sa pendule, 
il commence à s'impatienter, et il se met souvent à sa 
fenêtre. La jeune fille ne manque pas alors de se pen- 
cher en avant et de s'occuper de son pot de fleurs. 
Tout à coup un vif incarnat vient colorer ses joues 
habituellement si pâles, un éclair de joie, de bonheur, 
vient d'illuminer son visage... le voisin, en regardant 
par hasard en Tair, l'a aperçue et l'a saluée. 

— Ah ! que j'ai bien fait de rester! se dit Emma, il 
m'a saluée le premier... il m'a donc reconnue... je ne 
suis plus une inconnue pour lui!... Comme mon cœur 
i>ét ! ah! il ne se doute pas du plaisir qu'il vient de 
me faire!... 

Bientôt un garçon traiteur entre chez M. Reginald, 
ft tient un panier qui semble contenir bien des choses; 
en-effet, sur un signe du jeune homme, il dresse une 
petite table au milieu du salon, devant le divan, sur 
lequel il est probable que ron s'assoira pour déjeuner; 



y Google 



iSa L'ANOCE SAKS ESPÛIR EST SOUVENT lE PLUS VRAI. 

puis il met le couvert, là table est surchargée de plats, 
de bouteilles; différentes choses, qui ne peuvent plus 
tenir dessus, sont placées sur un meuble à côté. Quand 
tout cela est fini, Reginald donne pour boire au gar- 
çon, et çelui-ci s'en va. 

— Ha mis deux couverts, se dit Emma, M. Re*' 
ginald attend (quelqu'un pouc d^euner... si ce pou- 
vait être un de ses amis!... Oh! non, pour un ami, il 
n'aurait pas si souvent changé de cravate ( c^estelle 
qu'il attend ! Et quel déjeuner ! ... que de choses sur 
CQtte table!. «. cette dame est donc bien gourmande î..« 
Et plusieurs bouteilles... il veut donc la griser?... Ahî^ 
il tire sa montre... il s'impatiente... Elle te fait bien 
attea^ire^ cette dame.^. Bon, le voilà qui se remet à ta 
fenêtre, mais il ne regarde plus en Tair !... 

Enfin,^ comme dix heures et demie sonnent, cette 
4axae tant désirée arrive; c'est bien celle qui est venue 
le soir, l'avaut-veille^ et maintenant Emma peut la 
Toir,, l'exattùner tout à son aise, car le soleil éclaire 
parfaitement che%le j[eune compositeur, et de plus cette 
daxae se met un moment à la fenêtre, que son amant 
U prie de quitter en lui montrant le déj[euner qui 
attend depuis longtemps. 

— Elle est jolie... très- jolie! se dit la jeune ou- 
Ycière en poussant un soupir. Mais c'est égal, je n'aime 
pas cette femme-là... et puis elle ne regarde pas son 
amant comme il me semble que Ton doit regarder 
quelqu'un i^on aime... elle a l'air moqueuic... elle 
rit toujours... Ah I elle consent à se mettre à table*.. 
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il s'assied tout près d'elle... Comme il est prévenant, 
aux petits soins I . . . illa sert, lui verse à boire. . .« Ciomme 
les hommes sont aimables quand ils le veulent !... Abl 
le voilà qui commence déjà à Tembrasser.., C'est 
drôle... c est toujours lui qui Fembrasse, et paselle... / 
Encore t.. • Abl en voilà assez, je n'ai pas besoin de 
les regarder plus longtemps!... je vais aller tra- 
vailler. 

Et la jeune fille quitte sa croisée. Mais au lieu 
de sortir, elle s'assoit au fond de sa cham- 
bre, prend un Uvre et tâche de lire. Cependant sa 
lecture ne parait pas Foccuper, car de temps à autre, 
elle fait un mouvement comme pour se lever, puis 
elle se remet de nouveau sur sa chaise, en murmu- 
rant: 

-^ Non, je ne regarderai plus... quelle nécessité 
de les voir déjeuner !••. Encore s* ils déjeunaient 
comme tout le monde I... mais s'embrasser en 
mangeant!... C'est lui qui l'embrasse... elle reçoit 
cela comme si elle lui faisait une grâce... Ahl je 
parieriûs bien qu'elle ne l'aime pas autant qu'il l'aime, 
luit 

Au bout d'un moment, Emma n'y tient plus, et 
quittant sa chaise, elle court vers la croisée, en s'é* 
triant : 

— Il faut pourtant que je voie si on déjeune tou- 
jours. 

Mais il n'y avait plus moyen de voir ce que l'on faisait 
chez Reginald... sa fenêtre était fermée. EmiM tê- 
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.... 

pousse alors tristement la sienne, et se décide à se 
rendre à son atelier, tout en se disant : 

— Joliette a raison... je suis bien sotte, bien stu* 
pidet... Cqmment donc faire pour me guérir de et 
ridicule amour I 
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Plusieurs semaines se sont écoulées ; Adolphe a^ 
touché son héritage, Grenouillet ne le quitte pas plus 
que son ombre. Il lui a fait acheter en double pale- 
tots, pantalons, gilets, et jusqu'au chapeau; puis 
quand ces messieurs sortent le soir, et que le nouvel 
héritier a mis de ses vêtements neufs, Grenouillet lui 
persuade qu'il lui rend service en mettant les autres; 
il lui fait ce raisonnement : 

. — Tu es à peu près de ma taille, mais j'ai bien 
meilleure tournure que toi. En portant les vêtements 
neufs, je leur donne une forme agréable, et alors, 

8- 
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quand tu les mets, ils te vont bien mieux... C'est un 
service que je rends... comprends-tu? 

Adolphe De semble pas très-bien comprendre et dit 
à Grenouitlet : 

— Mais, j'ai la tête bien plus petite que toi, et tu 
mets mon second chapeau... Naturellement tu l'élar- 
gis, et quand je voudrai le mettre il sera beaucoup 
trop grand pour moi. 

— Tu n'y es pas du tout! répond Grenouillet. 
Quand tu voudras porter ce chapeau-là, je te le gar- 
mrai avec du coton que je placerai tout autour... 
Tu verras comme c'est agréable, moelleux, et comme 
ça tient chaud à la tète ! ... tu n'auras jamais été si bien 
coiffé... Comprends- tu? 

Ce qu'Adolphe ne comprend pas, c'est que l'on ait 
des dettes quand on a de quoi les payer ; aussi s'est- 
il empressé d'aller porter à madame Tournesol les 
quatre termes qu'il devait en commun avec Qte- 
nouiltet; mais celui-ci, qui trouve ridicule que Ton 
paye soja propriétaire, lorsqu'on a'y est pas forcé, 
gronde son camarade de chambre en lui disant : 

— Quelle diable d'idée t'est venue là! et qu'avais-tu 
besoin de porter de l'argent à notre propriétaire qui 
ne t'en demandait pasi... Tu vas habituer madame 
Tournesol à recevoir ses termes ; c'est un vilaiii tour 
que. tu joues à ses locataires,.. 

--'Est-ce que tu te figures que «es autres locataires 
ne la payent jamais? 

— Je n'en sais rien! En tous cas, c'était un chat 
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qu'il ne fallait pas réveiller. Elle a dû être bien sur- 
prise quand tu lui as porté quatre termes à la fois? 

— Elle m'a seulement dit: Mon cher ami^ il ne fal- 
lait pas vous gêner. 

— Vois-tu, elle t'aura trouvé ridicule I... Elle se 
sera dit : Ce jeune homme croit donc que j'ai besoin 
d'argent?... Tu Pas offensée!... je suis sûr que tu as 
blessé son amour-propre ! Ah I si tu m'avais consulté ! . . . 
mais tu agis sans me consulter et tu fais des boulettes! 
Après cela, puisque ton père était pâtissier, cela se 
conçoit. 

Grenouillet était bien forcé de quitter Adolphe, pen- 
dant que celui-ci était à son magasin de nouveautés, 
il avait conseillé au jeune commis d'abandonner sa 
place, en lui disant : 

— Tu auras toujours bien le temps de la re- 
prendre quand tu n'auras plus d'argent 1 

Mais si Adolphe n'avait pas d'esprit, il avait 
du moins assez de bon sens pour comprendre que 
son petit héritage serait bien vite dissipé, s'il écou- 
tait les conseils de son Pylade; il commençait à 
lui résister quand celui-ci voulait l'emmenei' dîner 
chez Brébant ou chez Peters; alors pour se consoler, 
Grenouillet tâchait de rencontrer Joliette, et con- 
tinuait à lui faire la Gour. Comme depuis quelque 
temps la gentille ouvrière rentrait ou sortait souvent 
seule, les ocasions de Tentretenir devenaient plus 
fréquentes. 

U est mut fatores du MÎr^ et Joliette rentre encore 
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seule, lorsque sur le palier du quatrième, elle trouve 
Grenouillet qui faisait sentinelle : 

— Bonsoir, voisin... vous êtes donc toujours sur - 
votre carré? 

— Il le faut bien, voisine, pour vous guetter au 
passage. Yoilà plus d'une heure que j'y fais senti- 
nelle ! 

— Comment t c'est pour moi que vous passez votre 
soirée dans cet escalier? 

— Et pour qui donc?... 

— Et vous n'êtes pas avec votre cher ami, ce jeune 
Adolphe, qui est si bon enfant !... 

— fion enfant I pas tant que vous voulez bien le 
dire... J'avais idée d'aller aujourd'hui dîner chez 
BrébantovLBxix Frères provençaux... histoire de man- 
ger de la cuisine provençale !.. eh bien, ce cuistre 
d'Adolphe s'est obstiné à aller à son restaurant à 
trente-deux sous!... Ahl fil... quand on a de Tor 
plein son secrétaire... l'avarice est un vilain défaut... 
les avares sont capables de tout!... excepté de bien 
diner. 

— Monsieur Grenouillet, je crois, entre nous, que 
vous donnez de très-mauvais conseils à votre jeune 
ami. La somme dont il a hérité est bien loin d'être une 
fortune, s'il vous écoutait elle serait vite dépensée... 

^^ — Vous me jugez mal, petite espiègle... Ah! que 
j'aime votre nez en trompette I 

— Ah! j'ai le nez en trompette à présent? Vous 
m'aviez dit l'autre soir ^u'il était à la Roxelane. 
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— C'est la même c'iosc... ' 

— Et M. Adolphe veut-il toujours déménager 1 

— Par exemple!... je voudrais bien voir cela... 
Au contraire, nous pensons à embellir notre logement, 
à y faire mettre du papier frais... Et comme nous 
venons de payer notre propriétaire... quatre termes à 
la fois... c'est beau cela! alors j'ai dit à Adolphe, qui 
voulait lui-même faire cette dépense d'autre papier : 
Tues un imbécile! quand on vient de payer tout son 
arriéré à sa propriétaire, on a bien le droit d'exiger 
qu'elle vous remette à neuf à ses frais. Je suis allé 
moi-même trouver madame Tournesol; elle m'a reçu 
comme un ambassadeur... Elle buvait de la camo- 
mille pour sa santé, elle m'en a offert une tasse que 
j*ai refusée.. • je n'aime pas cette infusion. Quant à 
ma demande, cela allait tout seul; elle viendra elle- 
même... 

— Coller le papier? 

— Non, moqueuse, mais voir à peu près combien il 
m'en faut... Profitez de Toccasion, quand elle viendra, 
si vous voulez vous faire remettre à neuf. . . 

— Non, c'est inutile, mon papier est encore fort 
propre. 

— Et celui de votre amie? 

— Également, et je sims bien sûre que cela n'amu- 
serait pas Emma d'avoir chez elle des ouvriers... 

— A propos de cette chère Emma, il me semble 
que vous allez bien moins ensemble maintenant. •• 
^ous sortez et rentrez seule assez souvent... Est-ce , 

8. 
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qu'il est survenu des aigreurs dansTos relations ?••«; 

— Oh ! oon^ pas du tout... Maïs il est trop n*ai qu« 
mon amie ne travaille plus aussi assidûment... Heu- 
reusement elle est fort habile, elle nous rattrape tou- 
jours. Save^-vous qu'elle est capable de gagner qud- 
juefois sept francs dans sa journée I 

-^Sept francs 1... vous m'^nnes I et vous ^ ga- 
gnes autant? 

-*0h 1 non I quand j*ai fait pour ^ioq (ranics dans 
loa journée» je suis bien eonteott 1 

-* C'est encore tràs*gentil... une femme qui gagna 
oent sous par jour, jn m'en contcnteraîs... 

— El vous ne feriez rien, •vous? 

— Par exemple! je la couvrirais de ûareâses soir 
et matin). .. 

— Joli revenu t.. . c'est égal, cela me fait de la 
peine de voir Emma négliger ce qu'elle aimait tant 
autrefois , encore si c'était pour s'amuser qu'elle agit 
ainsi)... 

— Ah I ce n'est pas pour s'amuser? 

—Oh! non... c'est pour pleurer, peur se ropdre 
malade... Àh I cela n'a pas le sens commun I... 

— Comment I cette jeune Emma ne travdiUe p$s pour 
plem*crà sonaise«#^ lia jolie voisine, je devine le mot 
de la charade... il y a de l'amour li-dessous ! 

— Mon Dieu oui ! nous autres femmes, c'est près- 
que toujours l'amour qui nous cause du tourment.^. 
Mais iselui d*J&uma est siridiculel... fif^iraaHfWs qM 
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— Ei^ yjérité 1 es>ce qu'elle «er ait amour^se de 
moi? 

— Abl db 1 (|ue vous éto3 fat !.„ Plpo, il o'y a pas 
de danger. 

-^Fas de danger. . le root est dur I Eit^fiemou in- 
time Adolphe qui a fait sa conquête? 

— Oh ! il n'y a pas de danger non plus ! 
'^-Ici^je trouve v^re «lot unwx placé. C'est donc 

'^ gro» Aoatoley dont le teint Qeuri lui a plu ? 

— Pas davantage... Celui pour qui elle soupire 
n'babitA {^s celte mâuum.^p 

'^Ah !... où doue perebe^t-ilî 

— Vous étet trop curieux, monsieur Grenouillet, 
i^eci «it le wcrei de mM auiie.,. je ne le trahirai 
pas. 

— Je ne vous presse plus, superbe JoKettel une 
lêmm^ qui sait garder un secret est une m^veille trop 
rare pour que je ue la respecte pae!.». Seulemeut je 
plains la trop sensible Emma I .. . 

«-^Ohl oui, plaignes-la I Pauvre petite, die est à 
plaiudre de tous cètés !.*. 

— Âh ! il y a un autre «6té?«.. Est-ce qu elle perd 
les cheveux? 

-^Que vous êtes bâtel... 

— Vous me l'avez déjà dit, maie cela ne me fâche 
pae^ car si vous le pensiez^ vous ne me le diries 
paa«.« 
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— C'est possible... pauvre Emma... avec un cœur 
si sensible, elle aurait besoin d'aimer quelqu'un. 

— Elle devait alors adorer son père et sa mère. 

— Hélas ! elle ne les a jamais connus I 

— Elle les a donc perdus lorsqu'elle était encore au 
biberon?... 

— Bonsoir, monsieur Grenouillet, vous me faites 
toujours causer, et j'ai mille petites choses à finir chez 
moi... 

— Laissez-moi vous y accompagner... vous fercx 
vos mille petites choses, et cela ne nous empêchera 
pas de causer. 

— Non, monsieur, vous êtes seul, et je vous ai déjà 
dit que je ne recevais pas un homme seul... Bonsoir, 
voisip... 

— Bonsoir, cœur de bronze... Ah! dites donc, voi- 
sine... et si j'avais un chien, je ne serais plus seul?... 
J'en ai un en vue... 

Mais Joliette ne répond pas, car elle a déjà refermé 
sa porte. Grenouillet se décide alors à rentrer chez lui, 
en se disant : 

— Elle ne veut pas encore me recevoir, mais main- 
tenant elle cause volontiers avec moi... Je crois que 
l'affaire finira par s'arranger. 

De[)uis qu'elle avait un amour au cœur, Emma, en 
effeî, négligeait beaucoup son ouvrage. Souvent, au 
moment de sortir, si elle apercevait Beginald à sa 
fenôtre, elle ne pouvait plus se décider à quitter la 
sienne, espérant être aperçue de son vis-à-vis, et rece- 
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Toir un saint de lui. Mais son espoir était presque tou- 
jours trompé; ce n'était pas du côté de sa mansarde 
que le jeune homme portait ses regards, surtout lors- 
qu'il attendait sa maîtresse. Cependant, Emma, qui 
remarquait tout, qui comptait les jours qui se passaient 
sans que la jolie dame vint chez Reginald, avait re- 
marqué que depuis quelque temps les visites dever 
naient moins fréquentes ; d'abord on se voyait tous les 
deux jours ; puis, on n'était plus venu que deux fois 
dans la semaine. Enfin, une semaine s'était écoulée^ 
et Ton n'était venu qu'une fois. 

Emma ne manquait pas défaire là dessus ses conjec- 
tures : cette dame aimait-elle moins le jeune artiste, 
ou des obstacles s'opposaient-ils à ce qu'elle vînt aussi 
souvent qu'autrefois? Quant à Reginald, il paraissait 
être toujours aussi amoureux, cela se voyait à son air 
attristé quand la jolie femme ne venait pas, à l'im* 
patience qu il témoignait en revenant à chaque instant 
regarder à sa fenêtre, puis enfin à ses transports de 
joie quand sa maîtresse arrivait. 

Le printemps était revenu. Dès que les ouvrières de 
Tatelier d'Emma avaient un moment de libre, elles en 
profitaient pour aller se promener ; Emma refusait 
presque toujours de les accompagner, et c'était pour 
rester dans sa chambre. Mais cette retraite continuelle 
nuisait à sa santé déjà délicate, elle dépérissait, et sa 
douce figure pâle était encore amaigrie. Joliette lui dit 
m matin : 

-^ Si tu continues ainsi, tu tomberas malade... sais* - 
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tu que cela ne t'embellit pas de soupirer sans cesse ?«.. 
si tu crois que c'est de cette façon que tu feras la con- 
quête de M« Reginald, tu te trompes bien I Voyons, 
ai]yourd'hui le temps est magnifique, ma patronne 
m'a chargée d'une commission pour une dame qui 
fait des envois en gros ; cette dame demeure dans les 
Champs-Elysées, avenue Marigny, et on ne la trouve 
que sur les deux heures de Taprès-midi. ?eux-tu y 
venir avec moi? c'est une jolie promenade à faire, et 
cela te fera du bien. Si tu le veux^ je viendrai te pren- 
dre ; à uï^e heure et quart je serai ici, parce que nous 
irons sans nous presser... Tu viendras, n'est-ce pas? 
Cela me fera bien plaisir... car depuis que tu as ce 
maudit amour en tête, tu ne viens presque plus avec 
moi... U parait que chez toi l'amour fait grand tort à 
l'amitié... 

Emma se jette au cou de son amie, en lui jurant 
f nielle l'aime toujours autant, et elle accepte la propo' 
lition de Jolietta, ce ;q«i comble celle-ci de joie. 

Emma a fait une toilette bien mo(kste, mais sous la- 
quelle elle est cent fois plus gentille que ces demoi- 
falles^ à l'^ir évaporé, qui se retournent à diaque in- 
fant ppur voir si «on les suit, parce qu'elles se sont 
Ilit un cfai^an qui, par ^a grosseur, doit nécessaire- 
ipint attirer les regards, A l'heure dite, Joliette arrive; 
elle entre une minute chez elle, pour mettre un petit 
chapeau qui n a rien d'excentrique ; puis, les deux 
jeunes filles descendent vivement l'escalier. Mais au 
premier étage elles voient encore M. Sauberton, qui 
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est planté devant sa porte, où il fait semblant cle cher- 
dier des papiers dans son portefeuille. 

^Ah çà! les locataires passent donc leur temps 
sur les carrés... Quelle drôle de maison, murmure 
JoKette en passant lestement devant le monsieur du 
premier. Mais cette fois le monsieur n'arrête pas lea 
jeunes filles, il se contente de tes saluer et de regarder 
Emma aussi longtemps qu'il lui est possible de Taper* 
eevoîr. 

— Cette fois du moins, ce monsieur ne nous a pas 
ofTert d'entrer chez lui boire de la licjueurt dit 
JolMîtle. 

— Non, mais il me regarde toujours avec une persjs* 
tance... il me fait peur, ce monsieur-là 1.^. (^andje 
Taperçois, Redeviens toute tremblante... 

— C^est un enfantillage^ car enfin ce monsieur ne 
nous a jamais rien dît d'îaconvenant. Il te regarde^ 
dame, c'est qu'il te trouve gentille apparemment!... 
Tu ne peux pas empêcher <ju*on te trouve gentille I 
Rein, si c^était M. Reginald qui te regardât comni^ 
cçla?... 

— Tais-toî, Joliette, tais*toi... Ce n^est pas gêné* 
reux de. me dire cela. 

— Tu as raison, je parle quelquefois sans réflé- 
chir... alors on dit des bêtises... Ah! le beau temps! 
1^ beau soleil... lesChamps-Éljsées doivent être admi^ 
r^bfes... Si tu veux, nous y boirons de la bière? 

— Tout ce que tu voudras I 

*^ Ahi décidément^ tu es charmante aujou.M'huï. 
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On se met en marche, on s'arrête pour regarder 
dans les boutiques, surtout dans celles où il y a des 
bonnets à l'étalage, car il y a en nous un sentiment 
qui se trahît toujours, et par lequel un observateur 
devinerait facilement notre profession ou notre voca- 
tion : l'homme de lettres s'arrête devant les libraires; 
le militaire devant les armuriers; Facteur devant les 
affiches de spectacles; Tavare devant les changeurs; 
la lorette devant les bijoutiers ; la grisette devant les 
modistes; le fat, devant les coiffeurs; le gourmand 
devant les magasins de comestibles, et Fivrogne de- 
vant les cabarets. 

Les deux amies sont arrivées dans les Champs-Ely- 
sées. Elles marchent plus doucement, afin de mieux 
goûter le plaisir qu'elles éprouvent dans cette char- 
mante promenade. Elles approchent de l'avenue Ma- 
rigny, quand tout à coup Emma s'arrête, et serre le 
bras de sa compagne, en s'écriant : 

— Ah I mon Dieu I c'est elle !... 

— Qui, elle? demande Joliette. Tum^as fait peur.,. 
J'ai cru que tu avais marché sur une écrevisse I... 

— Oh ! oui... c'est bien elle... je ne peux pas m'y 
tromper... Je la connais si bien maintenant!... Et puis 
elle a la robe et le chapeau qu'elle portait la dernière 
fois qu'elle est venue chez lui... 

— Mais enfin, qui est-ce? 

— Tiens, Joliette, vois-tu cette dame qui vient de 
nous croiser. •• en robe gris clair... un chapeau de 
paille de riz... un voile dessus... mais relevé?**» 
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— Oui, je la vois... Eh bien? 

— C'est la mattresse de M. Reginald... celle qui 
yient chez lui... 

— Ahl vraiment!... Eh bien, qu'est-ce que cela 
nous fait 1 Cette femme a bien le droit de Tenir ^e 
promener dans les Champs-Elysées... ^Voyons, tu n'a- 
vances plus à présent? 

— Oh! attends... . attends... Elle s'est arrêtée là- 
bas... elle regarde autour d'elle... elle aVair d'atten- 
dre quelqu'un... 

— Quand cela serait!... que t'importe?... Il faut 
que je fasse ma commission, moi..* 

— Joliettel quelques minutes, je t*en prie... 
Je voudrais bien voir quelle est la personne que cette 
dame attend... 

— Ce n'est pas difficile à deviner : c'est M. Régi* 
nald... Ça te fera donc plaisir de voir cela?... 

— Mais si ce n'était pas lui!... Joliette, va-t'en sans 
moi, si tu es pressée, mais je ne m'en irai pas sans 
avoir vu qui cette dame attend... 

— Voyez-vous mademoiselle ^ avec son petit air 
doux, quelle tête cela vous al... Je ne veux pas te 
quitter, moi. 

— Alors viens... avançons tout doucement du côté^ 
de cette dame... Ohl elle ne nous remarquera pas... 
elle ne s'occupe point de nous... 

Les deux jeunes filles rebroussent chemin. Elles 
se tiennent toujours à une assez grande distance de 
la jolie dame, qui marche pas à pas et s'arrête sou* 

9 
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vent, en laissant échapper des sigaes d'impatience. 
Kais enfin un jeli coapé vient du odtéde robélisqney 
il s'arrête près du cirque. Un beau jaine homme, 
bien élégant, bien à la mode, en descend, et va rapi* 
dément rejoindre la dame qui attendait. Il Faberde 
en riant, et n'a pas du tout Y m de s'excuser de s'être 
fait attendre ; à coup sûr, ce n'est pta le premier rm- 
dez-vons qn-'il a a^ec cette dame; il présente son 
bras,^ que Ton prend ausâtôt; puis, tous deux vont 
vivement rejoindre le coupé, dans lequel ils montent, 
et fouette cocher ! .. . 

Emma a vu tout (xAsl en respirant à peine; elle bai*- 
bu^ d'une voix k^mblante : 

— Ge n'est p» Reginald..v 

— Non, dit Joliette, mais c'est un fort joli garçon. .. 
«1 beau monsieur qui a l'ahr tré»-distingué... qui est 
très-élégant... 

— Mais puisqu'elle va arvec cet autre monsieur... 
elle n'aime donc phis Reginald? 

— Ce qu'il y a de positif, c'est qu'elle le trompe !.., 
— Et pourquoi le ftrompe-t-elle?... Elle n'y est pas 

obligée... ce n'est pas son mari... 

— Est-ce que tu as cru que l'on ne trompait que 
8on mari, toi î... ^ 

— J'ai cru que l'on ne devait tromper personne... 
et ne pas feindre d'aimer quelqu^un loraqu'on en 
aimait un autre. 

•— Ahl ma bonne amie, tu te fourres des chimères 



dby Google 



SOUTERT FBMinS TiRIEI.. 



dans la tête... Voyons, j'espère que nous allons faire 
ma commission maintenant?. •• 

— Oui... allons... 

— Bon, tu as Fair tout triste, à présent! Est-ce 
que tu es fâchée que cette belle dame fasse des infr 
délitésàM.Reginald? 

— Oui.*, cela me fait de la peine pour luil 
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XIII 



LE MONSIEUR DU PREMIER 



La Bourse était calme, il n'y avait eu qu'un peu de 
hausse ; les agents de change commençaient à s'éloi- 
gner de la corbeille, car le coup de trois heures allait 
sonner. Quelques groupes de joueurs causaient dans 
les couloirs ; on entourait un vieux monsieur à figure 
Israélite, et qui avait la réputation de savoir toujours 
les nouvelles les plus fraîches ; il connaissait les secrets 
de toud les cabinets de TEurope, et n'était jamais à 
court de réponses quand on le questionnait sur les 
projets d'une puissance étrangère. 

Les gens sensés souriaient et haussaient les épaules 
en passant près de cet homme si bien instruit ; mais 
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les badauds, les niais, les jobards, et il y en a beau- 
coup à la Bourse, se pressaient autour de lui, et go- 
baient tout ce qu'il Toulait bien leur conter. 

Un grand monsieur, dont la figure était peu riante, 
se promenait d'un air assez indifférent au milieu de 
tout ce monde, lorsqu'il est abordé par un jeune 
homme élégant, qui tient encore à la main son carnet 
de négociations. Celui-ci est Arthur Delval, le gendre 
de madame Tournesol, qui s'est si bien moqué des 
trois jeunes locataires qu'elle avait invités à son bal. 
L'autre personnage est M. Dauberton, qui loge au pre- 
mier, dans la même maison que les trois invités, et 
auquel on a fait la réputation d'un ours. 

— Ehl bonjour, mon cher monsieur Dauberton, je 
suis enchanté de vous rencontrer, car il me faut vos 
ordres pour savoir ce que je dois faire maintenant... 
J*ai vendu vos italiens conmie vous me l'avez dit ; 
vous avez réalisé un fort beau bénéfice. . . J'ai remarqué 
que vous étiez très-heureux dans vos opérations de 
bourse. . Depuis trois mois, voilà plus de cinquante 
mille francs que vous gagnez l..« 

— Oui, en effet. 

— Eh bien, que dois-ie faire de vos fonds? En ce 
moment, j'ai plus de cent mille francs à vous... 

— Ma foi, faites-en ce que vous voudrez... Je m'en 
rapporte a vous.. • 

— Oh I non pas... Je veux un ordre... 

— Eh bien... je verrai... je vous écrirai... 
'— Est-ce que vous attendez quelqu'un ici 2 
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— Non, personne. 

— Eh bien, «ortons ci aliène femer un cigare ea 
noue promenant.. « Oek Toue ^ra441? 

— Volontiere. 

Ces messieurs quittent taBoutse. ArUiur, qsi a tott* 
jours des cigares de premier dMÎx^ en offre un à 
H. DauberteH, en lui disant : 

— ^avez-'^oiis bien que ^^ous éies im :biHQaae eift- 
gulier? .. . VoQS'êkes extrêmement faeui eux en ajEiaâes. .. 
Tous gagnez 1>eaucoup d'argent^-et ^eda ne wmUe pas 
TOUS causer le plus léger plaisir... 

— Ah! c'est qu'il ne suffit pas d^^e heureux ^a 
affaires ! il faudrait 'rétre aussi dans ce qui toucka 
notre cœur... 

— Bah'l laisscB^moi donc tranquille! E^ce qu'amc 
de Pargent on n'a pas tout ce qu'on ^peut?... Quelque 
beauté vous a probablement subjugué? Mais qoéUe 
est celle qui résiste à un horasne qui Taceabfe de 
cadeaux?... 

— Vous croyez? 

— Oui, c'est mon opinion... Avec du tempe et^ 
l'argent, on vient à bout des plus cruelles... Il est 
vrai qu'avec les femmes j'ai une chance extraordi- 
naire.. • je n'ai pas encore soupiré en vain... et je sa 
soupire pas longtanps! 

— Tous êtes jeune et joli homme... c'ert i>eau- 
coup ! 

— Ohl cela neeufBrait p», allez. Tenw... Voyez 
là-bas... mon associé... il est laid comme le péché 
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mortel. Eh bien, il a plus de maUresees qaede che- 
veux... il est chatt¥6 i la Térité. Moi, en ee moment, 
j^iiiae petite-femme raYis6asite...'pa8 une biche, une 
ifemme mariée à un rieuK général... ^à ee qu-eUe dit, 
mais entre nous, je ne )a crois pas mariée. En tous 
e», elle irompe son pauvre général sans ie f moindre 
remords. • . Je l'ai rencontvée au ^^eotacle. • . j'ai gUs^ 
4m billetâoux... Le lendemaîn^onmeisépondail... Ohl 
cela a marché train express!.*. Je commeau^etBâne 
à'm'ennujer de penoontt ^ tant de isicilîlé... on n'a 
pas le ttemps de désirer... Je vœ^lrais maintenant 
trouver une femme quinra résirtlt.*. qinlque ttconpg 
au moins I Ça me changerait^ ga me ^qudrait au 
jeu ! 

— Mais n'étes*vou8 pas mané? 

-*Oùi, je suis marié... catatnement! j'ai une 
petite femme fort jolie... que j'ûme beaucoup, ^t .à 
qui je ne refuse rien ! .•• 

— Vous aimez votre fenHne et ?ous «fez^es vmai- 
^ess^? 

— Ëfa I mon Bimi, mon cher, on n*est pas par- 
ùk... et pourvu que ma femme n'^n sadie Tien.L.. 
Ensuite Mélina eirt d'mie santé l^idélicate... elle ta 
besoin de ménagem^t8...vous compreBeE?^^ 

— Je comprendsjqueZfl Fontaine a toij^urs raiaan, 
et que «on pâté dai^mlks ^t uneétemelle vérité ! . .. 

— Ah çàl mon cher monsmrr ifiaubaH;^ vous 
n avez donc jamais été marié, vous qui vous montrez 
si sévère pour ies maris? 
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Pardonnez-moi... je Pai même été deux fob... 

je suis tenf de ma seconde femme. 

— Ahl si vous avez été veuf très-vite, je comprends 
que TOUS ayez été un mari fidèle... et encore je n'en 
jurerais pas. Avez-vous des enfants? 

La figure de H. Dauberton s'assombrit, il est quel- 
ques instants sans répondre, et murmure enfin : 

— Non... j'en ai eu de chacune de mes femmes. •• 
je les )ii perdus tous... 

Eh bien, il faut recommencer.. . vous marier une 

troisième fois... Tertiasolvet ! vous serez sans doute 
plus heureux au nombre trois... 

— Ohl non... c'est fini; je ne veux plus me 
marier... 

— Au fait! quand on Ta été deux fois!... je con- 
çois encorecela. . . Vous voulez conserver votreliberté. . • 
et courir après les jolies baladines... les reines de 
Mabille et de la Closerie des lilas... car je sais de vos 
nouvelles, moi I ... On vous faitlaréputation d'un ours... 
d'un sauvage!... vous avez refusé à ma belle-mère de 
venir à son bal... et cependant vous allez très-souvent 
dans les endroits publics où les danseuses envoient le 
bout de leur pied dans le nez de leur danseur !... Ah! 
ahl mauvais sujet!... Ne cherchez pas à nier, je vous 
y ai vu I . .. Mais comme vous étiez en train de régaler 
de punch deux jeunes sauteuses, je me serais bien 
gardé de vous déranger. 

— Je ne chercherai pas à le nier ; oui, en effet, je 
vais assez souvent dans ces bals publics fréquentés par 
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des grisettes, par ces jeunes filles qui ne cherchent 
que le plaisir... Je leur parle, je cause avec elles, et 
comme elles sont en général très-friandes, elles accep- 
tent Tolontiers, soit du punch, soit tout autre rafrai- 
chissement... et ne demandent pas mieux alors que 
de répondre aux questions que je leur adresse ; mais 
vous vous trompez bien si vous croyez que c'est pour 
leur conter fleurette... pour satisfaire un caprice, que 
je me conduis ainsi... 

— Je ne présume pas cependant que vous suiviez, 
avec ces demoiselles, un cours de morale, et que vous 
leur fassiez boire du punch pour leur démontrer le 
danger qu'il y a de danser le cancan !... 

— Monsieur Delval, les apparences sont souvent 
trompeuses, ceci est une maxime aussi ancienne que 
le monde 1... Vous êtes loin de vous douter du motif 
qui me fait agir... du but que je poursuis... quand 
vous me voyez cherchant à faire connaissance avec ces 
jeunes filles qui viennent là rire et danser, mais qui 
n'ont pas toujours de quoi dîner le lendemain!... Je 
cherche parmi elles une personne... que je donnerais 
tout au monde pour retrouver... une personne qui est 
peut-être dans la misère... peut-être sans ouvrage... 
«ans ressources... 

— Ç*. c'est parmi ces jeunes filles qui ne font que 
rire et danser, que vous cherchez votre personne si 
malheureuse? 

— Pourquoi pas? la jeunesse est insouciante, et 
telle qui n'a mangé que du pain sec dans sa journéci 

9. 
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ira le soir dans ees i>als, dont l^entrée ne coâie rien, 
pour oublier ses ennuis et tâcher d'y faire une con- 
naissanee qui lui offre à souper. Ensuite, f ignore m 
celle que je cherche est dans cette 'position. •. Il e^ 
possible que le sort lui ait été fayoraèle*... Ah ! si da 
moins j'en avais la certitude I... 

— Pardon, mon cher monsi^ir Danberton, pardon I 
Je vois qu'il s'agit d'une chose sérieuse, cttpe'je ine 
suis complètement trompé dans mes conjeotut^... 
Mais, vous l'avez dit vous-même, les ap{mrences Hfom- 
pent toujounl... on -sait eeia, et on s'y \(kmt 
prendre I 

— Oui... il s'agit d'une chose bien sérimBe... 
d'une faute de ma jeunesse que je voudrais réparer... 

— Une faute de jeunesse I Eh! qui diable n'en Mi 
pas, ou n'en a pas fait !... Moi,' si je comptais lesimen- 
nes. .. mais ce serait trop long ! . .. 

— Il y en a que peut faire excuser la positioti dans 
laquelle on se trouvait lorsqu'on Ta commise. •• Mais 
il n'en est pas ainsi de la mienne... car j'étais déjà 
assez à mon aise lorsque je me conduisis comme nn 
lâche !... comme un homme dénué de cœur I... 

— Mon Bien ! vous tous traitez bien mal, monsieur 
Dauberton, je suis persuadé que vous nagerez les 
choses ! 

— Jugez-en vous-même : malgré votre légèreté en 
matière d'amour, je suis persuadé que vous^ne m'ab- 
voudrez pas.. . J'avais votre âge à peu près... de vingt- 
huit à vingt-neuf ans, et, ainsi que vous, je n^ ahnr- 
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chais que le plaisir... Je fis k connaissance d-nne 
jeune fille fort jolie... qui me tint rigueur assez long- 
temps, mais cependant finit par se rendre, en me 
disant : « Si je ^venais mère, jurez*moi que du moins 
YAUS prendriez «oin demtm eoixtA ! » Je jurai tout ce 
^'on voulut, et au bout de quelques oiiois, Lucia... 
etélait le nom de ma jolie fille, m'annonça qu'elle 
portait dans son sein un gage de mon amour. Je fis 
assez peu attention à cette déclaration. Mon caprice 
pour Lucia commençait déjà à s'attiédir. Bientôt il se 
dissipa tout à fait, et je cessai d'aller diez elle. Lucia 
awt une certaine fierté dans le caractère... elle ne 
mettait jamais en usage, ni4es larmes, m les priàresl 
Elle ne chercha point à me revoir, je n'entendis 
plus parler d'elle, et je croyais que toutes relations 
entmnous Paient entièrement terminées ; lorsque six 
mois plus tard une vieille iemme m -apporta chez moi 
un enfant qui venait de naître, avec une lettre de 
Lucia», contenwt simplement œsmiols: a Yoità votre 
enfant, votre fille, rappelez-vous votre promesse et 
prenez-en soin. » 

J'étais alors tout préoccupé d'un mariage quç 
j'étais sur le point de conclure... Fort mécontent 
du cadeau que l'on me faisait, dans ma mauvaise 
humeur je mk la vieille femme à la porte, avec 
l'enfant, en lui disant : « Reportez cela à sa mère, et 
dites^lui bien que je la prie de me laisser tranquille 
à l'avenir I... » 

-r- Ëtvousjie donniez'pas à cette femme une bourse, 
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contenant au moins assez d'argent pour payer pendant 
quelques années une nourrice à l'enfant ? 

— Non. . . je ne donnai rien I . . . 

— Ah I en effet... c'était mal... c'était fort mal!... 

— Oui, je le sentis après, et je m'étais même pro- 
mis d'envoyer de l'argent à Lucia... Mais je me mariai 
alors, et dans ma nouvelle position, j'oubliai celle que 
j'avais rendue mère. Ce iîit alors que je reçus de 
Lucia une seconde lettre où elle me disait : 

«Vous êtes un misérable.... vous avez repoussé 
votre enfant, et moi je n'ai pas voulu garder ce qui 
me venait de vous. Votre fille est aux Enfants trouvés. 
Si quelque jour il vous prend par hasard le désir de 
la connaître, vous le pourrez peut-être, grâce à la let- 
tre L que je lui ai imprimée sur le bras gauche, un 
peu au-dessus de la saignée, et à un petit médaillon 
en verre que j'ai attaché à son col, avec un ruban noir. 
Dans le médaillon est un papier sur lequel j'ai écrit 
ces mots : « Ton père fut sans pitié, ne lui pardonne 
«jamais. » 

— Diable I murmure Arthur, votre Lucia avait un 
caractère fortement dessiné I... Eh bien I quefites- 
vous alors? 

— Rien. Je crus que Lucia me mentait, et m'écri- 
vait tout cela pour se venger. Puis ma femme me 
rendit père.. • et je vous avoue que je ne pensai plus à 
celfë qui avait été ma maîtresse. Le temps s'écoula... 
Mais je perdis ma femme, et bientôt aussi le fils qu'elle 
m'avait ^wné. Alors je voulus un jour savoir ce 
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qu'était devenue Liicia, et si, en effet, elle avait fait ce 
qu'elle m'avait écrit... Mais Lucia était morte, et ceux 
qui Tavaieht connue ne se rappelaient point avoir 
jamais vu chez elle un enfant. Je tâchai d'oublier cette 
£aute de ma jeunesse, et bientôt je contractai un se- 
cond mariage. 

Le ciel semblait d'abord me favoriser ; ma fortune 
s'augmentait, et j'avais une épouse tendre, bonne, 
qui me donna un fils et une fille... Je me croyais i 
l'abri des coups du sort... Hélas t.. . que j'étais loin de 
prévoir tous les malheurs qui allaient fondre sur 
moil... Je devins encore veuf... je perdis cette épouse 
que je chérissais... Puis ma fille... puis mon fils me 
furent enlevés aussi I... Oh! alors un sombre désesr 
poir s'empara de mon âme !... Je me dis que tant de 
malheurs ne pouvaient être qu'une punition du ciel; 
je me rappelai ma conduite impitoyable avec Lucia, et 
je ne vis dans tout ce qui m'arrivait que le juste châ- 
timent de cette faute de ma jeunesse ; je n'eus plus 
qu'un désir, celui de la réparer. Mais il était bien 
tardl... quinze années s'étaient écoulées depuis... 
J'aurais donné toute ma fortune pour retrouver cette 
enfant que je repoussai jadis!... Mais comment la 
trouver?... Lucia était morte... je n'avais nulle notion 
sur l'époque... sur le jour, où l'enfant avait été dé- 
posé... Je demandai... je m'informai... mais on ne 
put rien m'apprendre, si ce n'est qu'arrivé à un 
âge adulte, ces enSeints qui ont embrassé une profes- 
sion sont mis en apprentissage chez des patrons, 
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et ne tardent point à être en état de gagmr leur 
fie. 

Maintenant, mon cher moneienr Déliai, cMii{renra> 
TOUS pourquoi, au Ueti d'aller dana k «mnde, qœ m 
positionme permettrait de fréquenter , je ¥aiB dans oar 
endroits, rendez-vous habituels des ountièm, daa 
grisettes? Ce n'est paa dans vos salons dorés que je 
puis espérer trouver la pauvre fiHe élevée par la dia- 
ritél... mats dans les bals publies, dans les prome- 
nades populaires, parmi les jeunes filles qai, sans «oucî 
du lendemain, dépensenT aujourd'hui -tout le fruit 
de leur travail; croyez-vous donc qu'il n'y «i aitcpas 
quelques-unes qui ne connaisent poiiU kuns laniilîaa, 
et qui ont été recueillies. >. élevées»., comme l'^a^ 
de Lucia?... Eh bien, ce sont ces jeunes^Ues (jpie je 
veux connaître, avec qui je came... et, loraqœ de 
Tune d'elles j'apprends qu'elle n'a jamais connu ni 
son père ni sa mtee, alors je m'informe, je tâche d'ob- 
tenir d'autres renseignements... eA je n'ahandonm 
mes grisettes que lorsque mi'est dénMmtré que mon 
espoir était mal fondé... Mais voilà «qnate'e années 
d'écoulées depuis que je me livre à oespachertfaes... 
Car l'enfant de Lucia... car... maille, a maintenast 
dix-neuf ans accomplis, si toutefois elle ezbte en- 
core... et rien ne m'as mie sur -ses taicea... iJi 1 je 
vois bien qu'il me faut renoncer à l'espoir de réparer 
ma faute t. .. 

— Oui, en effot, «prés dÎK-neuf <ans, il me paratt 
bien difficile que vous parveniez à retrouver cette 
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jmxte fille I... Pauvre mcmsîeiir Dauber Icni et moi 
qui ¥0U8 accusais de courir les fillettes dans le but de 
vous amuser I... Mais à Totre place je prendrais mon 
Jiarti... et je ne fuirais pas la société, qui pev^ vous 
procurer des distradti(ffis, pour poursuiTreun &ntôme 
que TOUS n'atUcaperee jama». . . 

*->Et quelle distraction voulez-vous que j'aille 
rhercher dans le monde, quand j'ai perdu tout ce qui 
chamudt nm vie? ». . Un enfant seul pourraiime rendre 
un peu àB ce boidieur qui m'a fui I... £t tenez... il y 
a quelques mois, lorsque je vins loger dans la imii- 
son de votre bell^^mève, j'ai cru un moment avoir 
enfin trouvé celle que je diercbe en -vain depuis qua- 
tre ans. 

— Ah 1 vcaimeiEt... et où donc cela? 

«-» Avant de douer le logement du ptiemier, je m'in- 
fotmai près du conoierge despersonnes qui habitaient 
la maison ; c'est assea l'usage. Le concierge m'apprit 
qu'il y avait au cinquième étage deux jeunes ouvrières 
îssA gentilles, et ^dont on était très-satrsfait, parce 
qu'elles menafent une conduite régulière et ne rece- 
vaient aucune viâle. « Quoi I dis-je, feurs parents 
même ne viennent pas quelquefois les voir? — 3*i- 
gnore si elles en ont encore, me dit le portier, 
mais ce dont je suis certain, c'est qu'elles ne re- 
çcivent personne. x>Je meiiàtai de louer l'appartement, 
puis, une fois onmiénagé, il me fut facile de guetter 
au passage mes voMnes du cinquième ; mais jugez de 
ma «surprise, de la profonde émation qui a*empara de 
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moi? dans Tune de ces jeunes filles je vis le portrait 
fort ressemblant deLucia. C'étaient les mêmes traits, 
les mêmes yeux!... seulement l'expression en était 
plus douce, plus modeste. Un fol espoir s'empara de 
mon cœur. Ce doit être Penfant de Lucia, me dis-je ; 
ce doit être ma fille que je viens enfin de retrouTer. 
Je m'informai... j'appris que la personne dont la 
figure m'avait frappé se nommait Emma ; qu'elle était 
ouvrière en bonnets; j'essayai de lui parler, mais elle 
est fort sauvage et ne s'arrête jamais pour causer. 
Cependant je parvins a rencontrer sa compagne... Je 
sus de celle-ci que la jeune Emma était orpheline, 
mais que son père avait été menuisier ; alors s'éva- 
nouirent toutes mes espérances. Il y a quelque temps 
j'essayai encore de faire causer ces demoiselles, en 
leur offrant d'entrer un moment chez moi se reposer; 
elles me refusèrent en disant que leurs parents les 
attendaient!... Elles ont des parents; il me faut donc 
perdre tout espoir de ce côté, et malgré cela, je ne 
puis voir cettç jeune Emma... je ne puis passer près 
d'elle sans éprouver une émotion tout à la fois triste 
et douce... Ah! c'est qu'elle me rappelle Lucia, c'est 
que je crois alors revoir cette femme avec qui je me 
suis si mal conduit ! 

— E^t-ce qu'elle est jolie, cette petite Emma ? 

— Joiie, oui ; ses traits ne sont peut-être pas remar- 
quables, mais l'expression de son visage a du charme, 
son regard est d'une douceur extrême... 

— Tiens, tiens! il faudra que j'aille voir cela... 
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D'autant phis que ma txès-hônorée belle-mère veut 
toujours que j'aille m'informer si ses locataires n'ont 
pas besoin de réparations... J'irai savoir si mademoi- 
selle Emma désire être réparée. Au revoir, monsieur 
Dauberton ! allons, croyez-moi, venez un peu dans le 
monde. De la philosophie I... il faut prendre les événe. 
ments comme ils viennent ! . . . 

— Mon cher monsieur Delval, la philosophie est la 
chose du monde la plus facile.. • à conseiller. 
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XIV 



0N HEUREUX HASARD 



Depuis sa promenade aux Champs-Elysées, depuis 
qu'elle y a yu la maîtresse du jeune compositeur y 
rejoindre un bel élégant, avec lequel elle est montée 
en Yoiture, Emma s'occupe plus que jamais de Regi- 
nald ; elle voudrait savoir s'il connaît la trahison de 
cette femme dont il semblait si vivement épris, et 
pour tâcher de se renseigner, elle se met plus que 
jamais à sa croisée. 

Elle voit son jeune voisin fort souvent à la sienne, 
regardant à chaque instant dans la rue, ou se pro* 
menant tristement dans son appartement, jetant fort 
souvent les yeux sur sa pendule, puis par moments se 
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laissant tomber sur un siège, et y restant, les regards 
attachés vers la terre, laissant voir aur son visage le 
découragement et le chagrin. 

Lee joars s'éeonlent, et la jolie fenmie ne vient plua 
chez Reginald, qui devient pâle, abattu, qui semble en 
proie à une profonde douleur. Une fois il porte son 
mouchoir sur ses yeux inondés de larmes, et Emma^ 
qtn voit cela de sa fenêtre, ne peut s'empêcher de 
murmurer: 

— Monsieur I monsieur ! ne pleurez pas ! elle 
revendra ! 3 n'est pas possible qu'elle ne vous aime 
phis 1... 

Mais ces paroles se perdent dans l'air, et la jeijine 
fille, qui donnerait tout au monde pour consoler le 
pauvre amoureux, se désole en se disant : 

— IHombera malade... Oh! oui, je suis sûre qu'il 
tombera malade, il est déjà bien changé depuis huit 
jours. .. Ah I si je pouvais irouver quelque moyen pour 
le rendre au bonheur! . . . Pauvre garçon i . . • malade par 
amour ! Qu'on dise encore que les hommes ne savent 
pas aimer!.. .Voilà bien la preuve du contraire... Et il 
faut que celui-là tombe justement sur une femme qui 
le trompe I Elle ne vient plus I elle ne vient plus du 
du tout I... elle veut donc le désespérer... elle veut 
donc qu'il meure pour elle I ... Ah! c'est affreux cela! . . . 
Et dire que moi, qui l'aime tant, je ne puis rien pour 
calmer son chagrin ! 

Le surlendemain, les prévisions d'Emma se réalisent : 
Reginald prenait le lit, qu'il ne quittait dans la journée 
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que quelques heures pour s'asseoir sur une ehaise 
longue qu'il plaçait tout contre sa fenêtre. 

Emma, qui voit tout ce qui se foit chez Regiuald, 
passe quelquefois des heures entières les yeui attachés 
sur le jeune malade, liais celui-ci ne la yoit pas ; il 
regarde dans la rue et y cherche en yain une femme 
qui ne l'aime plus, tandis qu'une autre, qui Padore, 
passe son temps à le contempler I... il en est sou- 
vent ainsi dans la vie : nous cherchons le bonheur 
d'un côté, et nous lui tournons le dos. 

Emma était toute livrée à cette contemplation» lors- 
qu'on frappe à sa porte ; elle fait un mouvement d'hu- 
meur, en disant : 

— Mon Dieu ! qui donc peut venir me déranger?... 
il est midi... Juliette ne revient pas du magasin dans 
la journée... Ce sont peut-être des bonnets que Ton 
m'envoie à monter... depuis que je vais moins à l'ate- 
lier, on me donne de l'ouvrage à faire ici... Allons, on 
frappe encore... quel ennui ! 

Emma se décide pourtant à aller ouvrir, mais au 
lieu d'une ouvrière de son magasin, elle demeure 
toute saisie en voyant devant elle un jeune homme 
élégant et à l'air distingué, qui la salue fort poliment, 
en lui disant : 

— Mille pardons devons déranger, mademoiselle... 
Je prends peut-être mal mon temps pour me présenter 
chez vous, mais il faut m'excuser, car je ne suis pas 
toujours maître du mien. * 

— monsieur... vous vous trompez sans doute. 
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répond la jeune ouvrière, il n'est pas possible que ce 
Boit à moi que vous ayez affaire... Qui demandez- 
vous? 

— Mademoiselle Emma, ouvrière en bonnets. C*est 
bien vous, n'est-ce pas? 

Emma rougit et demeure toute saisie. Mais Arthur 
Del val, car c'est le gendre de madame Tournesol qui 
vient de se présenter chez la jeune fille, commence 
par pénétrer dans la chambrette et prend tout de suite 
une chaise en disant : 

— Excusez-moi d*agir ainsi sans façon chez vous, 
mademoiselle, mais quand on vient de monter cinq 
étages, il doit être permis de se reposer un peu... Moi, 
je vous avouerai que je déteste monter, et je plains les 
personnes qui sont obUgées de loger si haut. 

Emma était restée debout, toute surprise des 
manières de ce monsieur, qui a Tair d'être aussi à son 
aise chez elle que s'il était chez lui. Arthur, qui s'aper- 
çoit de Tétonnement d'Emma, se hâte d'ajouter : 

— Pardon, mademoiselle, j'aurais dû commencer 
par vous instruire du motif de ma visite... Rassurez- 
vous, du reste, il n'a rien qui doive vous être désagré- 
able!... Mais asseyez-vous donc... car si vous restez 
debout, vous me forcerez à me lever, et en vérité cela 
me coûtera. 

Emma hésite un moment, puis enfin elle s'asseoit, 
mais à une grande distance du beau monsieur, que 
cela fait sourire, et qui reprend : 

— Mademoiselle, je me nomme Arthur Delval, et 
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)e w» kr gmdre de urachmie T<ranr6M)t, Totre proprié- 
taire ; depuis* Ungtempe ma respeetaMe belleHOoèM 
me prie de faire une tournée chez hes locataires», ate 
de m'inâumifr prte à^mjK s'ils n'ont pas besoin- de 
quelque réparation dans leur logmneni... savcôpsi les 
dieratnéea ne finmitpw, silespapi^s s&nt encore 
eonvenablet, si les portes^ le^croisée» ferment bien... 
Obi e'ert que madame Tournesol regarde s^locatMres 
eonune ses enteits... elle vent qu?il»se trotrrent bien 
chez elle! C'est une propriétaire mofdftte !... e^ cer^ 
tainen^n^elle ferait elle-ioème satounoée, si sa santé 
ne s'y opposait pM soufent; mais elle engraisse trop^ 
ma chère belle-nràre, et à cela continue eHe finir^par 
ne plus pouiroir bouger. Hademoiseite, vour voiil 
maintenant édifiée sur ina vinte, sarmon indÎTÎdu; ' 
permettez-moi d^ajouter que je suis Meureux d^ avoir 
éÉé chargé de cette mission, pmsqne cela m'a ibunri 
Toccasion de eonnaitl'e une personne aussi char- 
mante. 

Pendant que l'élégant Art^r pariait, Emma, revenue 
de son effroi, avait pu le regarder sans crainte, et 
chaque fob qu'elle levait les yeux sur lui, elle se 
disait : 

— C'est singulier... où donc ai^e dqà rencontré 
ce monsieur-là?... certainement ce n'est pas la pre* 
mière fois que je le vois. 

Arthur attendait une réponse, mais la jeune fille 
pensait à tout autre chose qu'à ce que c© monsieur 
venait de lui dire. Comme elle le regarde assez souvent 
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à la dérobée, le beauilion ne dovle pas que sa Toe 
n^ait déjà (éh knpre»ion sur le eoror de la gentille 
keataire ; il soiif il deBoawau, di lui dit : 

— - Mademoisdie, TOuleB«¥<HM bien me faire savoir 
si TOUS aval besoin de qudque cbose dans votre mo- 
deste logement?..» beaucoup trop modeste pour une 
personne, aussi joHe^ et à qui Tou serait trop beureuz 
d'en offiric un bien gentil,, bien confortable... qui ne 
•erait pas à un cinquième étage, et qui renfermerait 
tout ce que roa" peut réunir pour plaire à une jeune 
femme; 

Arthur attend' encore une répente, mais Emma n'a 
pas entendu ou point fait attention à ee qu'il vient de 
lui dire, elle n'est occupée que de savoir où elles d^ 
rencontré ce monsieur. 

Le silence que Ton garde^ après ee qu'il vient de 
dire, commence à païuttre singulier au monsieur du 
grand monde ; il rapproehe sa ctuase de celle de la 
jeune fille, en reproiant : 

-* Vous ne me e^nden pasy mademoiseUeîj'es» 
père cependant que mes paroles ne vous ont pas 
blessée?.... 

«-• Pardon, monsieur, mais je n'ai pas entendu 
oe (jpie voQs m'avvz dit, répond Enuna, avec un ton si 
naïfy si vrai, que cela démonte un peu le bel 
Arthur. 

-«•Bfadraaoisdle^ je veusai d^nandid'idiorAei vous 
Todez que Ton mette du pépier naïf dans cette 
chambre... mais ceci n'est que le prétexte de ma 
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TÎsite... J'avais entendu dire qu'ici, dans cette modeste 
mansardé, vivait une jeune fille charmante, remar- 
quable par sa grâce, par l'expression angélique de ses 
traits... Ma foi, je ne cherchais qu'une occasion pour 
faire la connaissance de ce trésor enfoui sous les toits. .. 
Elle s'est présentée, je Tai saisie et... 

-* Ah ! je me souviens... je me souviens mainte- 
nanti s'écrie Emma. Oui... oui... c'est bien là que je 
vous ai vu, monsieur!... Je ne pouvais pas mêle 
rappeler... mais à présent, j'en suis sûre... 

-* Vous m'aviez déjà vu quelque part, mademoi- 
selle, et vous aviez gardé mon souvenir. En vérité, 
c'est trop flatteur pour moi, permettez que je vous 
en remercie... 

— Ohl il n'y a pas de quoi, monsieur!... c'est 
ux Champs-Elysées. . . il y a quinze jours aujourd'hui. ; . 

C'était un jeudi, je me le rappelle bien... une dame 
vous attendait près de l'avenue Marigny... vous êtes 
arrivé en coupé, vous en êtes descendu et avez rejoint 
cette dame, avec qui vous êtes remonté en Toi- 
ture... 

_ C'est vrai... c'est parfaitement vrai... Oh I c'est 
singulier comme vous avez retenu toutes ces circon- 
stances !... un mari jaloux n'aurait pas mieux 
fait... 

— Oh 1 monsieur, c'est que j'avais une forte raison 
pour remarquer cette dame qui vous attendait dans 
les Champs-Elysées... ce n'était pas la première fois 
que je la voyais, cette dame-là... je la connais. •• 
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— Bah ! TOUS connaissez madame de HarloTiUe?... 
par quel hasard?..» 

— Bon \ je sais déjà son nom I se dit Emma qui 
reprend : 

— Monsieur, quand je dis que je connais cette 
dame, je n'entends pas par là être de sa connaissance. . . 
Une belle dame comme cela ne devient pas l'amie 
d'une simple ouvrière... mais... voilà ce que c'est: 
Un jour, je portais des bonnets élégants dans un 
magasin où était cette madame de Harloville... c'est 
bien son nom, n^est-ce pas, monsieur? 

— Oui, c'est bien son nom... et alors... 

— Alors cette dame, qui vit mes bonnets, les trouva 
fort à son goût et me dit : ce Je veux que vous m*en fassiez 
dans ce genre-là... Apportez-m'en chez moi plusieurs 
et je serai pour vous une bonne pratique. » Puis, cette 
dame me donna son adresse, en me recommandant de 
ne point manquer d'aller la voir. Mais je perdis cette 
adresse et cela me contrariait beaucoup I lorsque, aux 
Champs-Elysées, j'aperçus cette dame... ohl je la 
reconnus tout de suite. J'avais envie d'aller lui parler, 
mais j'hésitais. . . je craignais que cela lui déplût d'être 
vue dans une promenade, causant avec une petite 
ouvrière... mais je ne perdais pas cette dame des 
yeux. Je me doutais bien qu'elle attendait quelqu'un,^ 
c'est alors que vous êtes arrivé... vous descendiez de 
voiture... Vous avez rejoint cette dame, qui a pris sur- 
le-champ votre bras et est montée avecvousdansla 
voiture qui vous attendait... Voilà pourquoi je vous ai 

10 
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remanpii,. momienr^ ei c'ol w fM^ Int que je elier- 
thm tout à rheure ob je vous avm dégè tememûé. 

ArtlMT fait un ptir lanmie, parce (féà Tek que ce 
n'est pas positivement pour sa personne que cette jenae 
fiUe l'a mnarqné. C^œâanft il va recemmeiicer ses 
tentatifea de séductioii, mais Emma s'adresse de ^eo- 
¥eau à ki. 

-^ Ah I monsieur, ¥Oulez-you9 me faire un grand 
plaisir, me rendre un service qui ¥ou» coûtera peu? 

— Oh! mais toi^ ee que vous voudrez, maderaoî^ 
selle I Je désire qu'il me coâto beaucoup, a« contraire, 
car je tiens à vous prouver que je n'ai rien à vous re^* 
fuser» . . Pbrtei, ordonnez! 

— Monsieur, ce serait de me Aonner ^adresse de 
madaim de Harloville... 

• — Comment I ce n'e^t que cela?. . . Madmne de Har* 
loviUe demeure me d' Antin, au coîn< de 1» rue Jm- 
bert... 

«-* Ah ! m^rci, monsieur, merei nôHe foi»... 

— Miais que diable voulez-vous faire deeette adb^esee? 
—-C'est pour porter de mes bonnets à- cette dame. 

— Ah ! queHe idée f y pensez-vous?... Laissez donc 
là vos bonnets, avec tesqueh vous végétez) ... N'avet- 
vQus pas entendu ce que je vous ai propesé tout à 
l'heure? ¥ous êtes ravissante et nullement faite pour 
vivre dans une mansarde. L»ssez-moi ^tous enlever 
d'ici. Demain je viendrai vous chercher pour tous con- 
duire dans un joli petit séjour dont vous serez reine et 
ferez de moi votre esclave. 
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Celte fois, Emma a bien entendu, bien compris; 
une vive vougeur ]ui monte ou ^visage, elle se lève et 
cépond au beau awaisieint, d^ ten poli mais sévère : 

^— Mcmsieur^ isHis^me prenez peur €e que je ne suis 
ptna... Si j'aidais entendu plus tôt vos propositions, je 
vous aura» prié ide me point les renouveler... Je me 
trouve h^i?eitse dans ^ette mansarde et ne désire pas 
Ja quitter. Veuillea >rememer ma propriétaire et lui 
dire que je n'ai èesma de «rien dans mon petit loge- 

— .Ma diarmante Emum, tous êtes par trop sévère! 
dit Arthur en se levant à son tour. Mes propositions 
n'ont rien qui doive vom Me8ser...ï/ncore uneTois, 
les jeunes filles, gentilles comme vous, ne sont pas 
faites pour paner ieut me à travailler sous les toits... 
fit. puis, enfin, il fenit bien aimer quelqu'un, ayoir une 
petite eottnamance qui yous mène au spectacle, chez 
leiraiteur et.premener^n voiture dans les environs de 
Paris.. . Eh bien, autant que ce soit moi qu'un autre. .. 
Abl à moins que vous n'en ayez déjà un autre... mais 
on assure que vous êtes un modèle de sagesse... et 
c'eet justement pour cela que je youlais faire votre con- 
quête... Voyons, belle enfant, que diable, on ne peut 
pas être sage toute sa vie!... 

En disant œla, AxUiur se rapproche de la jeune 
fille et xeiaA lui prendre la main, mais celle-ci lui 
échappe, et, courant vers la porte, elle Fouvre, va sur 
le carré et, de là, dit au gendre de la propriétaire : 

— Je ne puis vous écouter plus longtemps, mon- 
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sieur, j'ai à travailler et je ne rentrerai clie^ moi que 
quand vous en serez sorti. 

Arthur est piqué, mais ii cache son désappointement 
sous un éclat de rire et sort de chez la petite ouyrière 
en lui disant : 

— Oh ! mademoiselle, puisqu'il en est ainsi, je pars, 
je vous laisse à vos intéressantes occupations !... Mais 
vous êtes très-drôle 1... oh! parole d'honneur, vous 
êtes fort originale, et votre petit air méchant vous 
sied à ravir... Allons, ne vous fâchez pas... je m'en 
Tais... mais je ne vous dis pas adieu... je vous rever- 
rai... 

— J'espère que non, monsieur I... 

— Ah ! ah 1 elle est ravissante. 

Arthur est parti en riant. Emma rentre alors chez 
elle, puis, son premier soin est de courir à sa fenêtre. 
Elle aperçoit Reginald, couché dans son grand fau- 
teuil, pâle, l'air morne et la tête penchée sur sa poi- 
trine. 

— Pauvre garçon ! . . . comme il a l'air de souffrir ! . . . 
0ht mais je vais lui rendre la santé, moi... Cette belle 
dame ignore sans doute qu'il est malade, sans quoi 
elle ne serait pas assez cruelle pour Tabandonner 
ainsi... Je sais son nom... son adresse... Je vais aller 
la trouver... Je lui dirai que ce jeune homme est bien 
malade depuis qu'elle ne vient plus le voir... et cer- 
tainement cela l'attendrira... Mon Dieu... c'est peut- 
être bien hardi ce que je vais faire là... Si cette dame 
allait se fâcher I... me chasser... Oh ! tant pis... c'est 
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pour qu^ ne pleure plus, lui... je ne dois pas songer 
k moi. 

Mettant à la hâte une basquine et un petit chapeau, 
Emma sort pour se rendre à Tadresse qu'elle a su se 
faire donner. Dans l'escalier elle rencontre Joliette qui 
lui dit : 

— Où cours-tu ainsi? 

— Chez la bonne amie de M. Reginald, dont j'ai su 
me faire donner le nom et l'adresse. 

— Et que vas-tu faire là ? 

— Supplier cette dama ie retourner chez ce jeune 
homme, qui est malade de chagrin de ne plus la voir. . . 

— Ahl par exemple, c'est trop fort! Tu es éprise de 
ce monsieur et tu yeux lui envoyer sa maîtresse I... 

— Eh bien?... 

— Eh bien,... il faut te faire mettre sous verre 1 ma 
chère amie. 



10. 
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XV 



UNE VISITE SINGULIER! 



Madame de Harloville occupait un fort beau loge- 
ment, dans la chaussée d'Antin ; elle se disait mariée 
à un vieux général, mais on n'apercevait jamais ce 
prétendu mari, il était toujours aux eaux, ou à la 
chasse, ou dans le château d'un ami. C'était en tous 
cas un époux fort commode ; cependant, madame de 
Harloville, qui voulait quelquefois faire croire à un 
amant qu'elle s'exposait beaucoup en se donnant à 
lui, ne manquait pas de dire : 

— Ahl si mon mari savait que je le trompe, je se- 
rais perdue I il me tuerait! Ohl il me tuerait sans 
hésiter. 
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Hab probablement le général ne anvait jamais rien, 
bi^ qCB la conduite de cette daaie pût donner ton* 
Yent matière k Ja rnsdifianœ. 

Jladame de flarleville n'était p«s ee qu'on appdie 
nue femme aatretenne ; elle avait fwt eUe-màs» assez 
de fortune ipour satisfoire tes iupriffîa, et ^le ten afait 
beaucoup, en Jimour oomme en ito&tte. HUe^^nait 
une d'une coiffure nouv^e, il la ihn fidlait snr-le- 
dunnp. Hais, après l'aiï)ir portée deia ou trois fois^ 
û lui arrivait souvent de ne plus pouvoir la souffrir. 
Meus ne prét^ulons pas dire qu'^elle en agit deiméme 
affeeim honnae qni lui.awt plu; onaisyceqtti'étaitaar* 
tain, c'est que la constance n'éiait ipes sa vertu favo- 
rite. Cette dame aimait avant toist le :piaisir ; elle avaii 
plus de sens qne de cœnr, |»lus de tempérament que 
de sensibilité, et plus de coquetterie que d'esprit. ËUe 
avait, pendant quelques «ematnes, adoré Reginald^ 
d'abord parée qu'il étdt beau garçon, ensuite parée 
qu'il avait un grand talent comme pianiste et déjà 
une certaine ré;putaiion comme compositeur; ces 
dames-là veulent compter les honnnes à r^uiation 
au nombre de leurs ceeclaves, elles joettent de l'orgueil 
à ks subjuguer, mais ne les aimônt pas plus longl^oapt 
pour cela. 

Le jeune artbte, beuremc d'être distingué par une 
dame élégante et belle, s'était vraiment cru aimé, et 
de son côté était devenu vivemmit épris de m con- 
quête. iPttis il était arrivé ce qui anive presque tou- 
îours avec ces dames ^innpressionnables; du m omen t 
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qu'elle avait vu que Reginald Tadorait, son caprice 
pour lui avait coaunencé à s'attiédir ; bientôt une 
Boyvelle liaison était venue se jeter à la traverse de 
son intrigue avec le jeune compositeur ; et nous sa- 
vons que le bel Arthur Delval était Fheurcux mortel 
qui avait remplacé Reginald dans le cœur de cette 
dame qui aimait beaucoup le changement. 

Voilà quelle est la personne chez qui se rend Emma. 
La jeune fille ne se doutait pas qu'il y avait une si 
énorme différence dans sa manière d'aimer et celle 
de madame de Harloville. Cependant, plus elle approche 
de la demeure qu'on lui a indiquée, et plus elle se seai 
trembler. Elle ne se dissimule pas que c'est bien hardi 
à elle d aller dire à une dame qu'elle ne connaît pas : 
« Madame, je. sais que vous avez pour amant M. Regi- 
nald... je vous ai vue plusieurs fois chez lui... et il 
paraissait bien heureux quand il vous y recevait.. « 
Mais, dppuis quelque temps vous n y allez plus, et 
M. Reginald est malade... je suis bien sûre que c'est 
du chagrin qu'il éprouve de ne plus vous voir... 
Ah I madame, je vous en prie, allez voir ce pauvre 
jeune homme, votre présence lui rendra la santé... 
et moi, je ne souffrirai plus en le voyant si malheu- 
reux! » 

Tout cela était bien risqué 1 Cette belle dame pcfu- 
vait trouver très-mauvais qu'une petite ouvrière vînt 
ainsi se mêler de ce qui ne la regardait pas... Quand 
elle se disait cela, Emma s'arrêtait et ne savait pas si 
^Ue devait aller plus avant ; mais bientôt elle pensait 
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à Rcginald, si paie, éi&aàxx sur son fauteuil; alors le 
courage lui reyenait, et elle marchait plus vite. 

Enfin elle est arrivée à la demeure de madame de 
HarlovUle. Elle s'est informée au concierge, qui lui a 
dit de monter au second, que cette dame était chez elle. 
Il n'y a plus à reculer. Emma monte, sonne, demande 
madame de Harloville à une femme de chambre, qui 
la toise d'un air impertinent et lui dit : 

— De quelle part venez- vous? 

— Mais je viens... pour moi-même. 

— Pour vous? et pour quoi faire?. . . que voulez-vous 
à madame? 

— Je le lui dirai, mademoiselle, mais, cela ne vous 
regarde pas. 

Le ton ferme avec lequel Emma vient de lui ré- 
pondre impose à la suivante, qui reprend d'un air plus 
poli : 

— Mais enfin, qui annoncerai-je à madame ? 

— Une personne qui a quelque chose de fort inté- 
ressant à lui communiquer. 

La femme de chambre s'éloigne, puis revient bien- 
tôt dire à Emma : 

— Venez, mademoiselle, madame veut bien vous 
recevoir. 

La jeune fille est introduite dans un délicieux petit 
boudoir où tout est réuni de ee qui peut séduire, 
plaire, charmer une femme. La pièce est capitonnée 
du haut en bas en satin orange, entremêlé de velours 
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Ueu.., Des glaces plaoies de tous côtés réfléchissent 
dans tevs les seas votre personne; des dbraiB, i4le8 
«Bueeiises, des îardiaîèitts remplies de fleorv vmtes^ 
eiment ce »]fslériettK rédntt, dtns lequel Todorirt 
esl sgréablemeni frappé par les {wrftnns les plos 
diMiK, ^ oà la himi èi o m péuètue qu'à travers de 
tqples ridetfùx. 

— Attendez io, madame "va-veair, adk<la««^a[ile 
en se retirant. 

Emma, qui n'avatt jamais sien vu de oomparsJ^le à 
ce ravissant boudoir, demeure ua tmomeut ton te sai- 
sie ; elle regarde autour d'elle, se sent honteuse de 
s'apercevoir dans toutes les glacea» examine ce pla- 
fond où les étoffes forment une étoile et ces fleurs 
qui parfument l'air. 

Puis elle se dit : 

— Quelle élégance!... Quelle différence de cette 
pièce avec ma petite chambrette! .. . Hais, c'est égal, je 
suis plus à mon aise dans ma chambre... je m'y trouve 
mieux qu'ici!... 

Une porte, cachée dans les draperies, s'ouvre et 
madame de Harloville parait dans un charmant négligé 
du matin. 

— C'est vous qui désirez me parler, mademoiselle « 
dit la belle dame en se jetant sur une causeuse et te* 
gardant \h jeune flOe avec curiosité. 

— Oui, madame... c'est 'moi. 

— Que me voalez-veus? Et, d'abord, qui étes-vocat 
que faites-vous? comment savez-vous mon nom?... 
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Emmsky. m pM intimidée par l'air aswz pea agcéa- 
ble dont cette dame l'interroge, tftchfi de se remettre 
'^ répond à denri^voii r 

-^ Madhms^ je gfiis ouimère e» bennete... nom 
BonL y&vm est pavEakement in^nimiu « 

— AhJ TOI» faîtes de» bennetal que ne la dnni> 
irons donc tout de suite t Et içous i^saea m'^i oËfnr?... 
J'en povte rarement ; cependant, si^ par hasard^ il y en 
avait un à mon goût... Voyons... ou son^ib fos bon* 
aetfr?».. ^ne vous vois aneui carleii^.. 

«-Hidnme^ ee n'eit pa& pew vous effirûr dea bonr 
Bets (fie î'^i peis h lÛ»erté de me pcéieaèer dbz 

^— Alors, pourfuolesl-cedoBc^Voyomi, n^fedemoi- 
selle, parlez, expliquez-yous... je n'ai pas 1& temps dte 
TOUS écouter longtemps*.. 

— Madame... je suisvemie... mon IKeu<... je crains 
4e fâeher madame, et ponrtattt il me semble que ce 
B'est pei&t mal agir ^pie d'a¥(nr pitié deqveiqnfmi <pd 
flontfre... 

— Mon Bien, mademoneHe, que tous m'impatientez 
avec Tos pborase^auxqodlea je^ne cmapremb^ rienl... 
ExpKipiez-Yous mtenx, ou je tous laisse... 

— Eh bien, œa^èame, je demempe r«e Rambutean 
et justement en faee de kttûisoiio&lege M. Reginald... 
le pianiste... 

Au nom de Begincdd, la jolie dame a prêté plus d'at- 
tention ; cependant elle affecte un* »r indiffiSrent, en 
murmurant 
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— Eh bien, mademoiselle, cpi'est-ce que cela me 
fgiit, tout cela?... 

— Madame... de ma fenêtre qui est au cinquième, 
je Yois parfaitement chez M. Reginald, qui est au qua- 
trième... et... comme je travaille assez souvent à ma 
fenêtre... j'ai eu... Tavantage d'apercevoir plusieurs 
fois madame chez M. Reginald... 

Madame de HarloviUe se pince les lèvres en faisant 
un sourire ironique : 

— Ah ! vous vous amusez à regarder ce qui se passe 
chez vos voisins ! . . . C'est fort bien, mademoiselle, c'est 
une occupation très-honorable. •• et qui doit vous pro- 
curer bien de l'agrément. Mais vous avez mal vu... je 
ne connais pas votre M. Reginald, et je ne suis jamais 
allée chez lui. 

Emma est un moment atterrée par cette réponse ; 
mais bientôt elle reprend d'une voix suppliante : 

— Ah I madame, vous me jugez bien mal. . . ce n'est 
pas la curiosité... ce n'est pas pour vous offenser que 
je vous dis cela... mais ce pauvre jeune homme, qui 
avait l'air si heureux quand vous alliez chez lui... si 
vous saviez comme il est changé... malade... malheu- 
reux, depuis qu'il ne vous voit plus!... Ah! madame, 
je suis bien sûre qne vous en auriez pitié!... 

— Gomment ! vraiment, Reginald est malade? s'écrie 
madame de Harloville, qui est presque touchée par Pair 
désolé de la jeune ouvrière; pauvre garçon 1... Âh! 
c'est à ce point-là! ... et c'est lui qui vous a chargée de 
venir me dire tout cela?... 
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— Ohl non, madame, M. Reginald ne me con< 
natt pas... il ne se doute pis que je fais cette dé- 
marche près de vous... Jai agi... de moi-même... 
cela me faisait tant de peine de voir pleurer ce jeune 
homme... 

— Comment! il pleure?... l'imbécile! est-ce 
qu'un homme doit jamais pleurer?... Voyons, ma pe- 
tite, avouez-moi que vous êtes amoureuse de voire 
voisin, et que c'est pour tâcher de vous faire aimer de 
lui que vous faites aujourd'hui cette démarche... Alors 
je vous comprendrai t 

— Non, madame, non... je vous jure que je nai 
pas cette idée-là... et que je serais désolée que M. Re- 
ginald sût ce que je fais en ce moment... je vous 
supplie même de ne jamais le lui dire... Car vous 
irez le voir, n'est-ce pas, madame? vous voudrez bien 
le rendre à la santé?... vous aurez pitié de sa dou- 
leur?... Par grâce, madame, promettez-moi que vous 
irez le voir!... 

Emma avait les mains jointes, elle allait se jeter aux 
genoux de la belle dame. Celle-ci l'arrête en. lui di- 
sant : 

— Allons, caUnez-vous, petite. . . Mon Dieu, que vous 
êtes drdIeL.. se passionner ainsi pour quelqu'un qui 
ne vous connaît pas I . . ; .Que vous êtes jeune 1 ... Ah ! si 
TOUS connaissiez les hommes comme moi t... 

— Madame, vous irez le voir, n'est-ce pas? 
^— Ëh bien, oui... oui, j'irai... 

— Vous me le promettez? 

11 
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— Je vons le promets. .. j'irai demain. 
— * Et vous ne parlerez pas de moi? 

— Si je lui faisais connaître votre démarche, il ne 
me saurait plus gré d'aller le voir. 

— Ohl c'est juste... Adieu, madame... vous mt 
pardonnez d'élre venue, n'est-ce pas?... 

— Oui, je vous pardonne en faveur de l'originalité 
du fait, et j'aime tout ce qui est original. Adieu, pe- 
tite... mais si vous vous intéressez ainsi à tous les 
amants malheureux, ah I ma chère amie, vous aurez 
bien de l'occupation. 

Emma est partie, hien heureuse de la promesse qu'on 
^ent de lui faire, et madame de Harloville retourne à 
sa toilette en se disant : 

— Gomment I Reginald est malade d'amour l«.. 
Est^il béte, ce garçon-là I... mais est-il bétel... Avec 
tout cela, j'ai oublié de demander à cette jeune fille 
comment elle avait su mon nom et mon adresse... car 
«lie n'a pas pu deviner tout cela par sa fenêtre. Oh I 
c'est Reginald qui le lui aura dit... elle n'a pas voulu 
en convenir, mais je suis persuadée que c'est lui qur 
me Ta envoyée. 

Le lendemain, n'ayant rien à faire, n'espérant pht 
recevoir la visite d'Arthur Delyai, madame de Harlo« 
Tille*se décide à aller chez son ancien amant en se dî* 
tant: 

— Allons I puisque je l'ai promis, allons rendre la 
irie à ce trop fidèle Reginald... U n'est peui-étra pas 
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malade dn tout... N'importe, je irerrai bien tout de 
suite si la petite m'a dit rrai. 

Mais &tk entrant chez Reginald, cette dame voit sur- 
le-champ qu'on ne lui a pas menti : le pauvre garçon 
est si pâle, si maigri, que c'est à peine s'il peut se sou- 
lever de son fauteuil en apercevant madame de Harlo« 
ville. Il pousse un faible cri qui expire sur ses lè- 
vres. 

— Vous, Herminiel... c'est vous, enân!... Ah! 
vous ne m'avez donc pas entièrement oublié I... 

— Bonjour, Reginald, vous avez donc été malade, 
cher ami? 

— Oui... est-ce que vous ne le saviez pas?... je vous 
Tai écrit cependant... . 

— Ah ! mon petit, vous avez eu tort!... vous savez 
que je vous avais défendu de m' écrire ; les lettres, cela 
peut compromettre... mon mari pouvait intercepter la, 
vôUe et alors j'étais une femme perdue 1 

— Votre mari ? vous m'avez dit qu'il était allé en 
Italie passer six mois... 

— Sans doute, et c'est bien heureux. ' 

— Alors vous avez reçu ma lettre I 

— Je ne crois pas... elle aura été égarée... ma 
femme de chambre a si peu de soin... 

— Enfin, \ous voilà ! Être trois semaines sans ve- 
nir!... savez- vous que c'est affreux, cela I... 

— C'est que je n'ai pas eu le temps apparemment... 
je ne suis pas toujours libre... 

— Puisque votre mari est en Italie.,. 
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— Eh bien!... et le monde qui a les yeux fixés sur 
moi... Mon Dieu I que cela sent mauvais ici I... 

— Vous trouvez... cependant il n'y a rien qui... 

— Cela sent les drogues... Qu'est-ce qu'on vous fait 
prendre?... 

— Mais rien..V je bois une infusion de tilleul, voilà 
tout. 

— Il faut donner de l'air ici.... 

— Ma fenêtre est ouverte. •• 

— Pas assez. 

La belle Hcrmînie va se placer à la fenêtre et son 
premier soin est de regarder aux mansardes en face; 
mais Emma, qui avait vu venir cette dame, a soin de 
se tenir de façon à ce qu'on ne puisse Tapercevoir. 

— Reginald, avez-vous de jolies voisines en face de 
vous? 

Le jeune homme relève la tête d un air surpris, tout 
en répondant : 

— Moi?... ma foi, je l'ignore, je ne m'en suis ja- 
fTxais occupé. Mais venez donc vous asseoir près dé 
moi, Herminie. 

— Mon petit, j*ai besoin de prendre l'air. . . j'ai mal 
à la tête... J'ai idée, moi, que là, en face, au cin- 
quième, loge une jolie petite ouvrière en bonnets. Vous 
ne l'avez jamais remarquée? 

— Je n'ai remarqué personne. A propos dequoime 
dites -vous cela? 

— Mon Dieu, parce que les voisines ont assez l'ha- 
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bitude de regarder chez leurs voisins, et ceux-ci en 
font autant, cela n'a rien d'extraordinaire. 

— De grftco, ne nous occupons pas des voisines... 
Venez donc vous asseoir à côté de moi, Herminie; de- 
puis que vous êtes arrivée, je ne vous ai pas encore 
embrassée... 

— 0ht mon cher ami, quand on est malade on 
n*embrasse pas... il faut être sage, entendez-vous... 
il faut vous rétablir... Vous êtes horriblement palet 
on croirait que vous avez fait une grande maladie I ... 

— Herminie ! un baiser de vous me rendrait ïa 
santé... je vous en prie... un seul... 

— Non, non. Oh ! c'est trop dangereux ces choses* 
là... et votre santé m'est trop chère... Je vous le ré- 
pète, il faut être raisonnable, vous soigner, ne pa» 
sortir... 

— Et vous viendrez me voir souvent ? 

— Je viendrai quand je le pourrai. •• il me vient 
tant de monde, tant de visites ! Quelquefois, au mo- 
aient où je voudrais sortir, j'en suis empêchée par Tar- 
idvée d'une personne que je ne puis renvoyer.... 

— Cependant, autrefois vous veniez trois fois dans 
la semaine... 

— C'est que apparemment il me venait moins de 
monde autrefois... Ahl mon Dieut qu'est-ce que je 
vois à la pendule? bientôt deux heures !••• 

— Eh bien, qu'est-ce que cela vous fait? 

•— Commeutl ce que cela me lait? et ma couturière 
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qui vient à deux heures m'essayer deux robes dont 
j'ai le plus pressant besoin !••• 

— Quoi! vous songez déjà à me quitter?... vous 
venez à peine d^arriver... 

— Ab I vous trouvez cebi, mon petit? Je songe à ma 
couturière, c'est une femme qui habille les dames les 
mieux mises de Paris, vous comprenez que je tiens i 
être habillée par elle ; on ne Ta pas comme on veut, 
elle habille la cour du Brésil ; si elle ne me trouvait 
pas, elle serait capable de ne plus revenir. •• Au ravoir, 
Beginald.*. 

— Me quitter si vite 1 . . . Herminie I je crois que vous 
ne m'aimez plus I 

— Ah! mon cher ami, nous n'allons pas recommen- 
cer nos scènes de jalousie... vous savez que je ne les 
aime pas. D'ailleurs en ce moment je n'ai pas le temps 
d'écouter vos discours; je vous répète que ma coutu- 
rière m'attend et que je ne veux pas la manquer. C'est 
«ne artiste que cette couturière-là... Au revoir I soi- 
gnez-vous bien. 

— Herminie I quand reviendrez-vous au moins ? 

— Vous le verrez bien ! 

La belle dame s'esquive vivement, et Reginald, qui 
avait fait un mouvement pour la suivre, retombe tris* 
tement sur son fauteuil en murmurant : 

— Comme elle est pressée de partir !... Ah t je voii 
bien que c'est fini... elle ne m*aime plus. 
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«ADAMC DC HARLOVILLt 



Emma avait vu arriver madame de Harloville chex 
Reginald ; elle Ten avait vue également partir, et elle 
avait trouvé que cette dame était restée bien peu de 
temps chez celui qui était malade de chagrin de ne 
plus la voir. Mais enfin cette dame avait tenu sa pro- 
messe et la jeune fille se dit : 

— J'ai fait tout ce que je pouvais pour que ce pau- 
vre monsieur recouvre la santé... je ne puis rien de 
plus; mais sa dame a vu combien il est changé et, 
sans doute, elle ne sera plus si longtemps sans revenir 
ie voir. 

Après avoir vu partir la belle Herminie, Emma était 
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descendue de son cinquième pour se rendre à son ma» 
gasin. Au premier elle rencontre encore M. Dauber* 
ton, mais cette fois ce monsieur l'arrête : 

— Pardon, mademoiselle... deux mots, sU you» 
plait... je ne tous retiendrai pas longtemps. 

Emma demeure toute interdite ; la présence de 
M, Dauberton lui causait toujours une profonde émo- 
tion, dont elle-même ne se rendait pas compte. Elle 
s'arrête et attend. 

— Mademoiselle, tous ressemblez tellement i une 
personne que j'ai beaucoup connue autrefois, que j'ai 
pensé qu'entre tous et cette personne il existait peut- 
être quelque lien de parenté... Atcz-tous entendu 
parler d'une dame qui se nommait Lucia Gourdet? 

— Non, monsieur, jamais. 

— Et Tos parents... Totre mère... ce nom de Gour- 
det, TOUS ne le lui aTez jamais entendu prononcer?..» 

Emma hésite un instant, le rouge lui monte au tî* 
sage, enfin elle balbutie : 

— Non, monsieur. 

— C'est singulier... tous aTez jusqu'à la Toix de 
cette personne... que j'ai connue! Mademoiselle, se- 
rait-ce indiscret de tous demander Totre nom de fa« 
mille?... 

Cette fois une profonde tristesse se peint sur les 
traits de la jeune fille. Mais bientôt, releTant la tète 
aTec une sorte de dignité, elle répond d'un ton 
ferme : 
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— De quel droit, monsieur, me faites-vous toutes 
ces questions 7 

— Mon Dieu, mademoiselle, c'est Fintérêt que vous 
m'inspirez, je ne pensais pas que cela pût vous fâ- 
cher... 

— Je n'ai pas besoin que l'on s'intéresse à moi, 
monsieur, je n'ai besoin de personne... je ne cher- 
che personne... et je ne dois compte à personne 
de ce que je fais... de ce qui me regarde... Je vous 
salue. 

Après avoir dit ces mots, Emma est partie si vite, 
que M. Dauberton n'a pas même eu le temps de la sa- 
luer. Mais il rentre chez lui tout pensif, car les répon- 
ses singulières de la jeune fille étaient plutôt capables 
de fortifier ses soupçons que de les dissiper. 

Cependant Reginald se flattait que sa belle maî- 
tresse, qui l'avait trouvé si changé, reviendrait bien- 
tôt pour avoir des nouvelles de sa santé ; mais les jours 
- s'écoulent, une semaine entière se passe et madame de 
Harloville n*a point reparu chez lui, elle n'a même 
pas daigné envoyer pour avoir de ses nouvelles. Cet 
abandon confirme ses soupçons, il ne doute plus de 
la trahison de cette dame et pourtant il voudrait en 
avoir la preuve. Il se dit encore : 

— Puisqu'elle ne m'aime plus, pourquoi est-elle 
revenue me voir?. . . C'était donc un simple mouvement 
de pitié... Mais elle ignorait que j'étais malade... Si 
Herminie a cessé de m' aimer, pourquoi ne pas me le 
dire franchement?. . . pourquoi me tromper encore?. . . Je^ 

ii- 
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ne "veux pas qu'elle se Joue de mcâ i je yeux sertir de 
cette incertitude. 

Avec le dépit, a?ec l'impatieace, la santé était reve- 
nue ; car dans la colère màne on pnise du courage. 
Douze jours après la visite de sa maîtresse, Reginald, 
qui a recouvré ses forces, se décide à se rendre chez 
madame de Harloville. Celle-ci lui avait toujours dé- 
fendu de venir la voir, sous prétexte que cela pourrait 
la comproBtôttre ; mais cette fois K^naU brave la dé- 
fense qu'on lui a faite. Il veut connaître son sort; 
peut-être se flatte-t-il encore que sa vue ramènera à lui 
Tinfidèle. 

Après avoir fait une toilette irréproebable, ReginaM 
monte dans une vidoria et se fait conduire chez la 
belle Herminie. En entrant dans la maison il s'adresse 
au concierge. Il était deux heures de Taprès-midi, à 
cette heure une jolie femme est visible. Après avoir su 
que cette dame était chez elle, le jeune homme croit 
devoir ajouter : 

— Et son mari... ie général de Harloville, est tou- 
jours en voyage? 

Le concierge fait un air très^étonné et répond : 

— Son mari?... le général?... voilà la première fok 
que j'en entends parler L.. Abl cette dame a un 
mari ! ... je ne m'en serais pas douté ! 

R^riuald n'en demande pas davantage, il comprend 
qu'il a fait une bêtise. Il monte, sonne, et, quand la 
femme de chambre lui ouvre, pénètre tout de suite 
dans Tappartement, en disant : 
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««— Madame de Harloidlle est chez elle, je le sais àt 
je désire lui parler; 

— Moûfieur 1 monsieur I mais on n^entre pas ainsi 
chez madame ! s'écrie la suivante en courant se met- 
tre derant Reginald : il fout d*abord me dire votre 
nom... que je vous annonce.»* il faut savoir si madame 
▼eut vous recevoir. . . 

— - Mon Dieu I que de cérémonies L.. Dites-lui que 
c'est M. Reginald... que je veux la voir... il le faut... 
je ne m'en irai pas sana l'avoir vue !... je ne pense pat 
d'ailleurs qu'elle veuille refuser de me recevoir I 

La femme de chambre va faire sa commission près 
de madame, qui attendait bien quelqu'un, mais ce n'é- 
tait pas Reginald. La belle Herminie, qui donnait tous 
Ms soins à sa toilette, fronce le sourcil en entendant le 
nom de son visiteur. Elle frappe du pied avec impa- 
tience en s'écriant : 

^ Mais sotte que vous êtes I il fallait dire que je n'y 
étais pas!... vous n'avez pas la moindre idée... 

— Mais, madame, cet imbécile de concierge avait 
dit que vous n'étiez pas sortie... 

— Comment ! ce petit Reginald se permet de venir 
chesmoi... melgré ma défense 1... Dites que je dors, 
que vous ne voulez pas me réveiller... 

-*-» Oh I madame, il a l'air tràsnléterminéy ce petit- 
lè... il a dit qu'il ne a'en irait pas sans vous avoir 
▼ue.». et je crois bien qu'il est capable de s'installer 
iei.«. 

-* Ah I mon Dieu !••• eh bien, faitea-le entrer dane 
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le salon... je yaîs tâcher de m'en débarrasser bien 
vite... je crois que c'est le plus sage... 

— Oh oui ! madame, quand il vous aura vue, il fau- 
dra bien qu'il s'en aille. 

— Ah! Justine... si par hasard M. Arthur venait 
avant que celui-ci ne soit parti, faites-le m'attendre 
dans mon boudoir... par l'autre porte. 

— Oui, madame, soyez tranquille... je comprends 
bien!... 

Et la suivante va rejoindre Reginald, qui s'impatien- 
tait déjà. Elle le fait entrer dans le salon ; il y est à 
peine, que madame de Harloville y vient par un autre 
côté. 

Reginald s'avance pour prendre la main à celle qui 
fut sa maîtresse, mais celle-ci retire la sienne et ac- 
cueille le jeune homme avec un sourire qui pourrait 
passer pour une grimace. 

— Comment 1 monsieur, vous ici... chez moi..* 
malgré ma défense?... C'est donc ainsi que vous vous 
conformez à mes désirs?... 

— Herminie, vous m'aviez promis de revenir me 
voir... vous n'êtes pas revenue depuis douze jours... 
car je compte les jours, moi I... Je ne pouvais plus y 
tenir... j'étais trop malheureux !... 

— Ehl mon Dieu ! monsieur, allez- vous recommen- 
cer vos jérémiades?... Qu'est-ce que cela mefaitqcte 
vous comptiez les jours?... vous avez bien peu de cho- 
ses à faire apparemment... S'il vous plaît d*étre mal- 
heureux, que voulez-vous que j'y fasse?. . • 
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r-: Quoi !.-. Hermînie, c'est ainsi que vous me rece- 
vez?... Si j'ai été malade... sije souffre... ne savez-vous 
pas que c'est d'ennui de ne plus vous voir?. . . Si je vous 
aimais moins, je n'aurais pas tant de chagrin 1 

— Mon cher ami, je vous avouerai que vous êtes 
mortellement assommant avec vos doléances I... Mai» 
il ne s'agit pas de tout cela, vous êtes venu chez moi 
malgré ma défense, vous allez vous en aller bien vite^ 
car vous me compromettez horriblement... Si mon 
mari le général vous trouvait ici... je serais perdue... 
Allons, mon petit, allez-vous en bien vitel... j'irai 
TOUS voir quand j'aurai le temps... filez... filez... 

Au lieu de s'en aller, comme cette dame l'en priait^ 
Reginald se jette dans un fauteuil en lui disant, d'un 
ton tout autre cette fois : 

— Non, madame, je ne m'en irai pas sans m'étre 
expliqué tout à fait avec vous... Quant à votre général,^ 
ee soi-disant mari dont vous voulez me faire un épou- 
iirstDtail, votre concierge m'a ri au nez quand je lui en 
ai parlé... Ainsi, croyez-moi, il serait bon de renoncer 
à cette mauvaise plaisanterie I... 

— Qu'estrce à dire, monsieur, mon général, une 
plaisanterie!... Savez-vous bien que vous m'insultez,, 
monsieur!... 

— Ce que je sais, madame, c'est que vous vou- 
driez me tromper encore et que je ne veux plus 
l'être... 

— Nous nous expliquerons plus tard, mais allez- 
vous-en... 
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-^ Non, maétmey pas avant que tous ne m'ayez dit 
franchement ai foua ne in'aimez ploa... 

— Maia, me^i petit, il faut que vous soyez aus» 
bète que tous Têtes pour me demander cela... Com- 
ment! TOUS en êtes là i... vous ne Toyezpas que depuis 
longtemps je vous porte sur mes épaules... que je veux 
cesser toute liaison avec vous... que votre présence 
m'est très-désagréable^... Ah! vous voulez qu'on vous 
dise tout cela I eh bien, vous le savez maintenant... 
étes^vous satisfait?... 

— Oui, madame, répond Reginald en se levant avec 
eolàre et marchant à grands pas dans le salon ; mais 
seulement je vous demanderai encore pourquoi... 
puisque je vous suis si insupportable, vous êtes venue 
me voir il y a douze jours, lorsque je commençais k 
penser que tout était fini entre nous. 

— Pourquoi je suis encore allée vous voir?... Ah ! 
elle estjolie, votre question I Moi, je vous demanderai, 
monsieur, pourquoi vous contez notre Uaison à votre 
petite voisine du cinquième en face, pourquoi vous 
m'envoyez cette jeune tille, qui est venue pleura, gé- 
mir chez moi, en m' assurant que vous étiez très-ma- 
lade et que vous alliez mourir si je n'allais pas vous 
wir. 

Heginald s'arrête tout surpris. 

— Moi, madame, je vous ai envoyé une de mm 
voisines pour vous prier de venir me voir? 

— Oui, monsieur, oui, et je vous jure bien que 
aans cela vous ne m'auriez pas revue ; mais elle eil 
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irès'drôle, c^te petite, elle )OQaiifert bien son rAle^ 
elle s&niÀ9ii plei»rer peur db boa..«^ j'ai donné là-de- 
dans^ moi ! 

. — Madame, je ne comprends rien à ce que vous me 
dites... je ne tous ai enyoyé personne... je ne connais 
pas mes voisines. 

— Vous ne connaissez pas une jolie petite fille, un peu 
pâlote... qui est HiMileiise de bonnets... et dont les 
fenêtres plongent chez vous?... Allons donc... ne niez 
donc pas ! car, après tout, vous ne valez pas mieux 
qu'un autre... monsieur i'amant soi-disant fklèle!... 
croyez-moi, allez retrouver votre grisette et laissez-moi 
tranquille... Adieu, monsieur.,. 

— Pardon, madame, mais comme je n'ai envoyé 
aucune voisine chez, vous, je veux une explication de 
tout ceci... 

— Encore une explication I... ahl c'est trop fort, 
monsieur, encore une fois je vous prie de vous reti- 
rear... j'attends du monde, et votre présence me 
^ne... 

— le m'en doute bien, madame, et c'est justement 
pour cela que je ne veux pas partir... 

— Monsieur... prenez garde... ma patience se 
lasse... il va venir quelqu'un qui vous jettera par lafe- 
nétre... 

— Ah ! ah 1 ahl je voudrais voir cela. 

En ce moment une porte du salon a^ouvre, et Arthur 
Delval parait. La femme de chambre avait bien essayé 
de le Caire rester dans le boudoir, mais ce monneur 
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aTait trop Tbabitode des roueries de femmes pour ne 
point se douter qu'où voulait lui cacher une autre ia- 
trigue, et il s'était presque aussitôt rendu dans le 
salon. 

Le nouvel arrivé reste un moment sur le seuil de la 
porte, puis il salue très-légèrement, en disant d'un ton 
moqueur : 

— Ahl pardon... je vous dérange. .. mais franche- 
ment je l'ai fait exprès. 

Reginald toise Arthur avec dépit, d'autant plusqu^il 
reconnaît que son rival est plus joli homme que lui, et 
il s'écrie : 

— Est-ce monsieur qui doit me jeter par la fenê- 
tre?... 

— Vous jeter parla fenêtre I... répond Arthur en 
riant. Ah I monsieur, je vous prie de croire que cela 
n'entre pas dans mes habitudes... Lorsque j*ai une al- 
tercation avec un homme d'honneur, je suis toujours 
prêt à me mettre à sa disposition... comme cela doit 
se passer entre gens de cœur... Mais jeter quelqu'un 
par la fenêtre. •• il faut laisser cette façon d'agir aux 
Auvergnats!... 

Madame de Harloville, que la présence d'Arthur a 
d'abord un peu embarrassée, se décide à se jeter sur 
un divan, où elle se roule d'un air désespéré en s'é- 
criant : 

— Ah 1 suis-je assez malheureuse ! ... un homme que 
je connais à peine... que j'ai en horreur ! vient chez 
moi... se permet de m'injuricr... de m'insulter... et 
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quand je yeux le mettre à la porte, il me brave, it 
refuse de partir... Mais qui donc me délivrera de 
sa présence?.. • Arthur, je vous en prie, ayez pitié de 
moi. 

— Rassurez-vous, madame, dit le bel Arthur ea 
s'inclinant. Si, en effet, monsieur vous a insultée, il 
vous fera des excuses... Dans le cas contraire, je me 
verrais forcé de l'y contraindre... 

— Je n'ai point d'excuses à faire à madame ! s'écrie 
vivement Reginald, elle en a menti en disant que je 
Tavais insultée... c'est elle qui s'est conduite indigne- 
ment avec moi!. .. 

— Arthur 1 vous l'entendez... cet homme ose me 
donner un démenti I... Polisson, va I... 

— Monsieur, vous oubUez en effet que vous parlez 
à une dame et qu elles ont toujours droit à nos 



— Oh I pas celle-ci I Au reste, monsieur, je n'ai pas 
besoin de vos leçons... je dis à madame ce qu'il me 
convient de lui dire et je vous prie de ne point vous 
mêler de tout ceci I 

Arthur se mordille les lèvres en répondant : 

— Monsieur, vous le prenez sur un ton biesi 
haut. 

— C'est celui qui me convient, et ce n'est pas vous 
qui m'en ferez changer. 

— Peut-être, monsieur. 

— Vous vous faites le champion de cette dame parce 
que maintenant vous êtes son amant I mais moi aussi 
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je Taî été.., et je vois qu'il n'y a pas de quoi se Tail- 
ler... 

— Ah I ce n est pas vrai I... Arthur I ne le croyez 
pas... ce n'est pas vrai I c'est parce que je n'ai jamais 
Toulu de lui qu'il est si furieux maintenant... Dieu I 
«i j'avais une épéel... 

— Monsieur 1 dit Arthur, que vous ayez été ou non 
Tamant de madame... il y a une chose qu'un galant 
homme ne doit jamais faire : c'est d*avouer ces cho- 
ses-là... 

— Je vous ai déjà prié de garder vos leçons pour 
vous, monsieur... Fichez-moi la paix ou sinon... 

— Qu'est-ce à dire 1 une menace?... 

— Arthur ! il a levé la main sur vous 1 s'écrie Ber- 
tninie ; et cda n'était pas vrai I 

Mais Reginald est trop irrité pour démentir cette 
^danie. Son rival lui prend le bras, qu'il serre forte- 
ment en lui disant : 

— Monsieur ! il faut que nous nous battions I 

— Je ne demande pas mieux... et j'allais vous le 
proposer... Demain, si vous voulez, de grand matin«»« 

— Oh I monsieur, je ne me lève pas de bonne heure, 
moi, et je n'aime pas changer mes habitudes... Votre 
adresse... 

— I*a voilà. 

— C'est bien ; demain, vers dixh^res, mes témoins 
seront chez vous... ayez les vôtres et nous noua rea- 
«ohtrerons vers midi. 

— Il suffit, monsieur. 
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Et Regtndcl, calmé par la perspective (f un duel, 
salue Arthur et s'éloigne sans avoir jeté un regard sur 
madame de HarloviUe. 

Cette dame, qui est très*satisfaite de la manière dont 
les choses ont tourné, s'écrie dès que Reginald eet 
parti : 

— Ah 1 quel petit monstre !... mais vous le corrige- 
rez, vous, mon chevalier, vous, mon bien-aimé! Oui, 
vous apprendrez à ce jeune drôle à respecter les 
femmes!... 

En disant cela, la belle Herminie cherchait à enlacer 
Arthur dans ses bras, mais celui-ci repousse douce- 
ment cette dame en lui disant : 
^ — Pardon... mais ne me retenez pas, il faut que 
j'aille m'occuper de me trouver deux témoins pour de- 
main... 

— Comment! . . . vous voulez me quitter déjà?. . . mais 
Yous avez bien le temps. .. vous ne manquerez pas d'a- 
mis qui vous serviront de témoins... 

— Oh I pardon... mais quelquefois on n en trouve 
pas au moment où l'on en a besoin... 

— Moi, qui comptais passer toute cette journée avec 
vous... 

— Au revoir, belle dame... 

— Ah ! que cela me contrarie que vous partiez si 
vite!... mais vous reviendrez bientôt, n'est-ce pas?. • 

Arthur lui répond par les mêmes paroles qu'elle 
avait dites à Reginald : 
-^ Vous le verrez bienl..» 
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€ Ah I cette femme-là ne mérite pas que l'on verse 
une goutte de sang pour elle, se dit Delval en s'éloi- 
gnant ; je me battrai parce que ce jeune homme m'a 
insulté, mais, je le répète, ce n'est pas pour la belle 
Herminie... elle n'a qu'à m'attendre maintenant! .• » 
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XVII 



«N ACCOUCHEMENT LABORIKUI 



En montant un soir son escalier, sur lequel il avait 
en Tain attendu sa voisine Joliette, Grenouillet s'était 
rencontré avec madame Pondérant, la sage-femme du 
troisième, et comme il ne s'était pas rangé assez vite 
pour laisser descendre cette dame, la crinoline que 
portait celle-ci s'était accrochée après la bottine mal 
boutonnée que portait celui-là, et Tune tirant toujours 
pour descendre tandis que Tautre tirait pour monter, 
les deux personnages s'adressaient des épithètes assez 
injurieuses. 

— Monsieur I voulez-vous bien vous arrêter?... Est- 
ce que vous ne sentez pas que vous avez accroché ma 
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jupe ? Malotru I qui ne peut pas se ranger pour laisser 
passer une damel... 

— Qu'est-ce à dire, femme Pondérant?... Je vous 
trouve encore plaisante de m'injurier quand c'est vous 
qui me blessez avec vos cerceaux de fer... qui me dé- 
boutonnez ma bottine. . . Fi I à votre âge I porter de ces 
choses-là I... c'est honteux! vous devriez rougir... 
iaiss^.z donc cela aux poupées à ressorts du quartier 
Brédat 

-^ Mon âge I . . . voyez donc ce paltoquet qui me parle 
de mon âgel... d'ailleurs, si je suis plus vieille que 
TOUS, c'est une raison de phis pour me respecter ! 

— Je respecte les personnes qui sont respectables... 
Certainement, si vous étiez descendue en me disant 
d'un ton poli : a Monsieur, veuillez vous ranger, je 
suis pressée... je vais faire un enfant... » oh! je vous 
aurais bien vite fait place en vous disant : « Madame, 
j'honore vos foncions I » Mais vous descendez comme 
la grêle... tous vous jetez^ur moi, vous me bouscu* 
lez, vous m'accrochez la jambe avec votre cylindre et 
TOUS me dites encore des injures I c'est trop forti 

— Taisez-vous. •• vms êtes une racaille I... vous 
ehorchez à débaucher les petites ouvrières du cin- 
quième, mais j'avertirai leurs parents el je tous ferai 
donner une raclée. 

Et madame Pondérant accompagne ces mots d'un 
mouvement si violent, qu'elle détache son cerceau et 
descend précipitamment Tescalier. 

'— Ah I tu me ferM donner une ronlée, méchante 
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sorcière!... crie Grenomllet en se penchant vers la 
iumpe. Prends garde, je t'apprendrai, moi, à qui tuas^ 
affaire... Elle m'a emporté un morceau de ma bottine, 
la vieille momie I... Il est vrai qu'elle était mûre, mais 
enfin je pouvais encore la porter... Heureusement,. 
Adolphe vient de s'en faire faire des neuves... et 
elles m'iront... Âh I je cherche à débaucher les pe- 
tites ouvrières 1... quelle méchanceté! il yen a une 
à qui je ne parle jamais, et l'autre qui ne me reçoit 
({ue sur Fescalier... et d'ailleurs je n'ai que des vues 
honnêtes... mais c'est si vite fait de calomnier... 
Pondérant t vieux Basile femelle I il faut que je mo 
venge... 

— A qui donc en avez-vous? voisin? dit Joliette, 
qui remontait son cinquième ; vous parlez tout haut^ 
TOUS gesticulez I je vous ai entendu du premier. 

— A qui j'en ai, voisine 1 ah 1 si vous saviez ce que 
cette mauvaise sage-femme m'a dit... après avoir 
déchiré ma bottine avec son jupon en ferraille I.,. 

— le vous recoudrai cela... 

— Merci, ça n'en vaut pas la peine... Cette infâme 
Pondérant prétend que je cherche i vous débaucher, 
vous et votre amie. • . 

— Laissez-la dire... quand on se conduit bien, on 
brave la calomnie. • • 

— On a tort, mademoiselle, car la calomnie la plus 
sotte, la plus ridicule, trouve toujours des gens qui la 
croient. Mais je me suis promis de me venger de cette 
fibjlie, et vous m'y aiderez.^. 
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— Si c'est pour une plaisanterie à faire, je veox 
bien... mais pas pour autre chose. 

— Soyez donc tranquille, vous savez bien que les 
farces, c*est maseulevengeance, à moi. Voulez-vous me 
prêter une vieille robe et un vieux châle... pas mal 
grand? c'est pour un jour seulement. 

— Oui, j'ai. la robe... ah ! j'ai aussi un vieux tartan 
dont je voulais faire des doublures. 

— Le tartan sera délicieux. Il me faudrait encore 
un bonnet... un grand bonnet à barbe comme les da- 

^ mes de la halle... 

— Je vous en bâtirai un avec les premières étoffes 
Tenues... ce sera bientôt fait. Quand voulez- vous 
cela?... 

— Demam matin, si c'est possible. 

— Ce sera tout prêt. 

— Vous êtes charmante... Demain nous rirons,.* 
Au revoir, voisine. 

— Vous sortez... où allez- vous donc? 

— Acheter le poupon dont je prétends accoucher 
demain par les soins de madame Pondérant... 

— Ahl la bonne folie I... 
>— A demain matin! 

Le lendemain, à neuf heures du matin. Grenouille! 
avait terminé sa toilette de femme : il avait une robe, 
un grand tartan, dans lequel il pouvait s'envelopper, 
et un immense bonnet dont la garniture lui tombait 
sur les yeux et lui cachait les joues ; il s'était mis un 
tour blond ^ avec de longs tire-bouchons qui lui flot- 
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taient sur le col. De plus, il s'était enduit tout le vi* 
sage avec une pommade jaune qui lui donnait un teint 
de mulâtre et collé deux petites verrues sur le nez^ 
Ainsi déguisé, il était impossible de le reconnaître. Il 
s'était fait en plus un ventre tellement proéminent, 
qu'on devait le croire sur le point d*accoucher. 

n se dispose à aller sonner chez la sage-femme ; 
mais il apprend, par le concierge, que madame Pon- 
dérant est sortie et ne pense revenir que vers les midi. 
n faut donc attendre son retour. Joliette, qui sait ce 
qui doit se passer, se promet de revenir à cette heure- 
là. De leur côté, les deux amis de Grenouillet, quiTont 
vu dans son costume de femme mauresque, veulent 
aussi se trouver là pour jouir de la comédie qui va se 
jouer dans la maison. 

A midi et demie, la sage*femme est revenue chez 
elle. Cinq minutes après, Grenouillet va sonner chez 
madame Pondérant. La domestique s'empresse de le 
faire entrer. Il se jette sur un fauteuil en disant : 

— Ah! yite! vile, mademoiselle, préparez-moi une 
couchette... Appelez votre maîtresse; il n'est que 
temps!... 

— Oui, madame ; mais si vous pouviez attendre 
un peu... ma maîtresse a passé toute la nuit; elle est 
bien fatiguée et vient de se jeter sur son lit... elle 
dort... 

— Attendre! attendre!... y pensez-vous f... quand 
mon fruit est à l'embouchure et ne demande qu'à voir 
le soleil et la lunel .41 lez réveiller votre maîtresse; 
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qu'elle Tienne sur-le-champ ; dans sa profession os m 
doit jamais dormir. 

La domestique obéit* Pendant son absence, Gre* 
nouilkt entre dans une chambre où il y a une cou- 
chette; il s'étale dessus tout habillé. La sage-femme ne 
tarde pas a arriver en se froitant les yeux. Elle regarde 
la personne qui est sur le lit et murmure : 

— Madame n'est pas de ce pays, à ce que je vois? 

— Non, mondame... moi étais Algérienne... de 
Bou^. 

— Et TOUS êtes sur le point d'accoucher t 

— Oui, moi sens bien que ça Ta Tenir... 

— Voyons un peu cela... 

Et madame Pondârant s'approche du lit, se dispo» 
sant à s'assurer de l'état de sa nouTelle cliente ; mais 
Grenouillet lui lance un grand coup de pied qui la fait 
rouler à dix pas. 

— Eh bien, madame I s'écrie la sage-femme, qu'e^^ 
ce que cela signifie?... Vous me donnez un coup de 
pied. . . auriez-TOUs des attaques de nerfs?. . . 

— Non, mondame; mais il m'a semblé que vous vou- 
liez porter tos mains quelque part? 

— n le faut bien, pour que je sache où tous en 



^ Me toucher!... ahl quelle boneur 1... Apprenez, 
que dans pays à moi... jamais on ne touche là... ja* 
mais! Âllil Allah!... 

— Mais alors, madame, à quoi tous sert une sage- 
femme, et pourquoi êtes-vous Tenue me réveiller?... 



dby Google 



Xm ICCOUCREIffiliT LABORIEDX. VI 

-^ Ponr que Toas receviez petit montard... pour 
que vous le metiiei aa sein tout de suite. 

— A que! sën? 

^ Celui que vous Toudrei.. . vous trouyerez bonne 
nourrice*. • Aïel... aiel... le voilà qui vient, mon- 
dame^.» 

Et Grenomllet, après avoir poussé des cris et fait 
une foule de contorsions, passe une main sous sa robe 
et en tke un petit poupard noir, en cire, qu'il donne 
Il madame Pondérant, en lui disant : 

— Le voilà. .. ^veloppez-le bien... Ahl qu'il doit 
être joli !.•• 

— Mon Dieul madame !••• mais c'est un nègre que 
TOUS ave^faill... 

— Un nègre 1 ... ah 1 je n'en veux pas. . . je n'en veux 
pasi... remettei-le^mondame, remeUez4e bien vite... 
Mon doux maître^ qui était déjà jaloux du charbon- 
nier, dira que cet enfant sent le charbon... Ailil 
Allahl... 

Cependant en con^dérant de plus près le poupon, 
madame Pondérant ue tarde pas à s'aparcevoir qu'il 
est en cire ; elle le jette alors au nez de la soi-disant 
JUgérienne, en s'écriant : 

— Qu'est-ce que c'est que cela?... c'est un enfant 
de cire que vous me donnez là, madame I... 

— Ëh bien, mondame, je vous ai dit que j'étais de 
Bougie. •• et^ à Bougie, nous faisons de» enfants eu 
cire... 
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Mais la sage-femme a deyiné qu'on se moquait d'elle; 
elle dévisage Grenouillet de très-près, et s'écrie : 

— C'est lui ! c'est encore mon sacripant ! .. . 

Alors Grenouillet, jetant de côté son bonnet, son 
tour, son châle et tout ce qui le déguisait, se met à 
danser dans la chambre et force madame Pondérant à 
tourner avec lui. Puis, ramassant tous ses effets, il se 
isauve en lui disant : 

— Je vous laisse mon rejeton; adoptez-le en mé- 
moire de moi I 

Madame Pondérant, étourdie par la valse forcée 
qu'on vient de lui faire exécuter, est tombée sur une 
chaise en balbutiant : 

— Au secours! à l'assassin!... arrêtez-le!,.. 

Mais Grenouillet est déjà dans Pescalier qu'il des- 
cend en riant comme un fou; et, à l'étage au-dessous, 
il trouve Joliette et Emma avec le gros Anatole, qui 
avaieQt entendu une partie de la scène et voulaient en 
connaître le dénoûment. 

— La farce est jouée ! dit Grenouillet ; la Pondérant 
a donné dedans en plein. Maintenant elle est furieuse 
et me traite d'assassin ; je lui ai pourtant laissé mon 
enfant... 

— Âhl mon ami, comme tu t'es jauni et que tu es 
vilain ainsi I dit Anatole en faisant de l'œil aux deux 
jeunes filles, qui n'y font pas attention. 

— Mon cher, il fallait bien que je me fisse vilain 
pour n'être pas reconnu... Mais où donc est Adolphe? 
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il voulait aussi être témoin de la comédie. . . il arrivera 
trop tard, selon son habitude. 

— Mon Dieu ! dit Joliette, j'entends la sage-femme 
qui sort de chez elle... 

— Tant mieux I nous allons avoir du nouveau... 
Madame Pondérant descend, en Teffet, Tescalier, 

furieuse, haletante ; elle tient dans ses bras le poupon 
en cire, et s'écrie, en passant devant les personnes ras- 
semblées sur Tescalier : 

— Ahl l'on me joue de ces tours-là, et l'on croit 
que cela se passera ai nsi ! . . . Mais je vais porter plainte. • . 
levais chez le commissaire... je lui porte la preuve du 
délit... je la déposerai sur son bureau, et vous verrez 
si on a le droit de se moquer d'une fonctionnaire pu- 
blique et de ses fonctions*. • Car je suis patentée, moi! 
je suis presque membre de la Faculté. .. Ah I monsieur 
la Grenouille, vous n'en serez pas quitte à bon mar- 
ché I je réclamerai vingt mille francs de dommages et 
intérêts I... 

— Bah! pendant que vous êtes en train, demandez- 
en cent mille, madame Pondérant ; il ne vous en coû- 
tera pas plus, et il ne me sera pas plus difGcile de 
payer cette somme que l'autre! 

La sage-femme est partie. Tout le monde rit de la 
figure qu'elle faisait avec le poupon nègre dont elle 
menaçait tirenouillet. Emma, elle-même, n'a pu s'em- 
pêcher de partager l'hilarité générale, et l'on riait en- 
core, lorsque le jeune Adolphe Durard monte l'escalier 

«t arrive au milieu de la société. 

12. 
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— Ah! t^Tottà, fiAD0er^ dii Gfenoiiillet; il amva 
quand tout est fini!... j'en étais sèr... Tu aa maoqi^ 
là sertie de madame Pondérant, qui a été superbe I ... 
demande plutôt à ces demoiselles*.. 

-^ Ce n'est pas ma £uite; ii y avait de Pimvrâge au 
magasin... 

— Mais tu as une figure d'enterrement... que Vesl* 
il donc arriTé? est-ce que tu apprends un rôle tra- 
gique?... 

— En effet, monsieur, vous êtes bien pâle; seriez- 
TOUS indisposé? 

— Non, mademoiselle... c'est seulement Témo- 
tion... car, tandis que tous étiez à rire ici... moi, jJai 
TU k qœlques pas... rapporter un jeime homme..* 
Ah! le pauTre jeune homme I... dans quel état!..* 

— Quelqu'un qu'on rapportait blessé?... Ehl mon 
Diei 1 à Paris, cela est trop fréquent... Comment tou- 
lez-TOus qu il en soit autrement? il y a tant de Toi- 
turesy d'omnibus, de charrettes. •• on n'a pas toujours 
le temps de se ranger... 

— Non, ce n'était pas un accident de voiture : le 
jeune homme qu'on a rapporté chez lui dans un fia^ 
cre, venait, à ce qu'il parait, de se battre ea duel.,. 

— En duel I ... oh ! c'est plus intéressant. . . 

— Comment avez-TOus su cda, monsieur Ado^^? 
demande Joliette. 

— Mon Dieu ! mademoiseUe, par la concierge, que 
j'ai interrogée... car c'est ici en face qu'on rapportait 
la victime... Les deux témoins disaient : « Pauvre gar- 



dby Google 



m AGGOU(fflEIKIIT LABO&IEeX. lt| 

çon f ... sa blessure est, dit-on, mortelle.,. T^pée hii a 
traversé le corps. «• » 

«» En face, dites-TOus, monsieur? murmure, Emma 
avee effroi... Et ce jeune homme qu'on rapportait... 
savez-TOus son nom... le connaissez-vous?... 

— Beaucoup. •• de vue; il demeure en face de nous. .. 
Vous devez Tavoir aperçu'aussi très-s(Mivent, made* 
moiseUe ; c'est M. R^inald... un musicien... 

— Luil... c'est lui!... 

Emma n'a pu prononcer que ces mots; elle tombe 
sans ecmnaissance dans les bras de Grenouiiiet, qui 
heureusement se trouve là pour la recevoir. 

— Mon Dieu 1 vdAà ma p»ivre Emma qui se trouve 
ma) ! a'écrie Joliette.Mes^eurs, je vous en prie, aidez- 
mot à la secourir !... 

— Oui, mademoiselle... oui, certainement... C'est 
cet imbécile d'Adolphe avec son récit de Uessé... Tu 
avais bien besoin de venir nous conter cela ! 

— Damel moi, e^-ce que je pouvais deviner?... 
qu'est-ce qu'il £aut aller chercher... du vinaigre? 

— Avez-vous un flacon, messieurs? 

— - Non... j'ai perdu le mien, dit Anatole. 

— Moi, je n'en ai jamais eu, dit Grenouillet; mais si 
on frappait chez le dentiste... 

—•Mon; chez letaitteiir... 

— - ¥wiri\ la monter chez elle? 

En ce moment, le monsieur du premier, qui avait 
tout entendu, i^ive au second étage, écarte tout le 
monda et e»Iève Emma dans ses bras, en disant : 
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— C'est chez moi qu'il faut la conduire... nous y 
trouTerons tout ce qui est nécessaire pour la faire re- 
Tenir. 

Et M. Dauberton, emportant la jeune 611e comme s'il 
portait une plume, descend vivement Tescalier, suivi 
de toute la compagnie, qui trouve que ce monsieur est 
arrivé fort à propos pour la tirer d'embarras, chacun 
parlant à la fois et ne sachant cooament s'y prendre 
pour secourir Emma. 

On pénètre dans le bel appartement du premier. 
M. Dauberton entre dans son salon, dépose son pré- 
cieux fardeau sur une causeuse ; puis, prenant un fla- 
con de sels sur la cheminée, le fait respirer à la jeune 
fille, qui ne rouvre pas les yeux. Joliette, désolée, 
frappe dans les mains de son amie ; mais M. Dauber- 
ton lui montre une porte, en lui disant : 

— Vous trouverez là une carafe. .. de l'eau fraîche.. • 
un verre... 

— Oui, de Teau fraîche aux tempes, dit Grenouillet, 
voilà ce qu'il y a de meilleur... Je ne suis pas médecin, 
moi ; mais cet évanouissement n^est nullement dange- 
reux... c*est la suite de Témotion que cette petite a 
ressentie au récit d'un duel... il faudra, lui faire boire 
ensuite un cordial... 

• — Tenez, messieurs... veuillez regarder dans ce 
meuble... là-bas... il y a des liqueurs... vous choisi- 
rez ce qu'il faut... 

Grenouillet court au meuble indiqué avec ses deux 
amis, qui veulent avoir l'air d'être bons à quelque 
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chose ; mais le but de M. Danberton était d'éloigner 
un moment tout le monde d'Emma, et dès qu'il se 
trouve seul près de la jeune fille évanouie, il se hâte 
de relever la manche gauche de la basquine qu'elle 
porte. Ce vêtement était fort large ; il lui est donc fa- 
cile de découvrir le bras d'Emma jusque un peu au- 
dessus de la saignée, et à cette place il voit la lettre L 
qui est marquée sur le bras, et, quoique un peu effacée 
par le temps, est encore assez distincte. M. Dauberton 
devient aussi pâle que la jeune fille, sa bouche mur- 
mure seulement : 

— C'est elle I... 

Et sa main laisse échapper le flacon qu'il lui faisait 
respirer. 

Juliette revient alors avec un verre et de Feau. En 
voyant le monsieur du premier aussi pâle que son 
amie, et le flacon qui est à terre, elle s'écrie : 

— Ah 1 mon Dieu 1 monsieur, mais vous vous trouvez 
donc mal aussi, vous?... Vous êtes blême comme ma 
pauvre Emma !••• 

— Ce n'est rien... ce n'est rien... 

— Eh bien, revient-elle, au moins?... Je vais im- 
biber ses tempes... Ah! je crois qu'elle se ranime... 
Messieurs, venez donc secourir monsieur, qui est ma- 
lade aussi. 

Mais les trois amis étaient très-occupés devant l'ar- 

. moire, qui contenait diverses bouteilles de liqueurs. 

Grenouillet avait pris une tasse sur un joli cabaret de 
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porcelaine placé à celé; il se versait d'uiM liqueur ei 
k burait, en disant : 

— Il faot que je puisse juger ee qui cimvieiit à la 
malttle... Ceci est trop f(Hri..«Y0fons une autre*. • 

Alors le gros Anatole avait aussi pris une lasse, et 
disait : 

— Je m y connais mieux que toi... j'ai fait de la 
chimie... laisse-moi goâter aussi. 

Le timide Adolphe, seul, ne voulait rien goûter, et 
disait à ses arais : 

— Ah! messieurs, que faites-vous là I... ce n*est 
pas bien... vous buvez les liqueurs de ce monsieur... 
c'est comme cela que vous secourez mademoiselle 
Emma? 

— Laisse-nous donc tranquilles I nous cherchons 
justement ce qui peut lui être bon et la faire rêve» 
nir... 

EnSn Emma se ranime ; elle porte ses regards autour 
d'elle et les baisse bientôt en rencontrant les yeux 
de M. Dauberton, qui semblent épier la moindre de 
ses sensations. 

— Où suis-je donc? dit-elle en se tournant vers Jo- 
Kette qni lui presse les mains. 

— Chez monsieur... du premier, qui t'a vite ena- 
portée ici, ou il y avait tout ee qu'il £aut pour secourir 
un malade... Ma pauvre amie... tu m*as foit bien 
peur... se trouver mal comme cela!... Es-tu reve- 

8UC?... 

— Mon Dieut... je me rappelle à présent.», ee 
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n'est pas un rêvel... on Ta rapporté blessé mortelle- 
ment I ... Ah ! courons. •• 

— Eh bien, Emma, où Yi»-tu donc?... Tu ne re- 
mercies même pas monsieur... 

Mais Emma n écoute rien; elle reppusse JoRette; 
elle passe devant tout le monde. Elle est partie ayec 
la promplilude d'un éclair. 

Joliette se tourne vers M. Dauberton qui n*a pas 
fait un mouvement pour retenir Emma. 

— Aht monsieur, pardonnez à mon amie son impo- 
litesse; mais, en ce moment... elle a au cœur un si 
profond chagrin... 

— Je la lui pardonne très-volontiers, mademoiselle; 
d'ailleurs, je la re verrai... Ohl il faut absolument que 
je la voie... que je lui parle... il s'agit de son sort... 
de sa fortune à venir... J'espère qu'elle voudra bien 
m'écouter. 

Joliette salue M. Dauberton etse tourne vers ses trois 
voisins. Adolphe se tenait immobile dans un coin, 
regardant, sans oser la porter à ses lèvres, une tasse 
pleine de chartreuse que Grenouillet Pavait forcé de 
prendre, mais les deux autres continuaient à goûter 
les liqueurs. 

— Que faites-vous donc là, messieurs? Comment!... 
vous buvez les liqueurs de monsieur... Voilà qui est 
sans gêne. 

— Permettez, mademoiselle, ce n'est pas pour boire 
de ces liqueurs que nous y goûtons, c'est seulement 
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pour savoir laquelle serait meilleure pour la santé de 
mademoi^Ile Emma... et monsieur excusera... 

— Non-seulement je vous excuse^ messieurs, mais 
je suis houreux si vous trouvez là quelque chose qui 
vous plaise... De grâce, usez-en. •• et toutes les fois que 
le désir vous en prendra... venez m*honorcr de 
votre visite. 

— Trop bon, monsieur. 

— Yousétes trop aimable 1 dit Grenouillet, et je me 
félicite, monsieur, d'avoir fait votre connaissance. 

Joliette est déjà partie, les trois jeunes gens se 
décident, quoique à regret, à en faire autant. 

— Qu'est-ce qu on disait donc que ce M. Dauberton 
était un ours I dit Grenouillet. Hais il est charmant au 
contraire... c'est un homme dont je veux cultiver la 
connaissance... Adolphe, nous irons diner chez Peters^ 
ma fièvre d'accouchement m'a fatigué... j'ai besoin 
de me refaire... D'ailleurs il y a longtemps que tu n'as 
régalé. 

Adolphe, qui avait fini par avaler sa tasse pleine de 
chartreuse, s'incline d'un air soumis, et le gros Anatole 
s^attache à son bras, en disant : 

— Mes enfants, quand il j en a pour deux, il y en 
a pour troi !. 
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H. Dauberton éprouve un gentiment de bonheur 
qu'il n'avait pas ressenti depuis longtemps : il a retrouvé 
sa fille, pour lui ce n'est plus un simple espoir, c'est 
une certitude. lia ressemblance frappante d'Emma 
avec la jeune fenmie qu'il avait rendue mère,^ lui avait 
déjà fait concevoir des soupçons que les réponses qu'on 
lui avait faites n'étaient point de nature à dissiper. Il 
cherchait sans cesse paV quel moyen il pourrait obte* 
Dir une preuve qui lui ôterait jusqu'au doute; Tocca^ 
sion venait de se présenter, il s'était hâté de la saisir, 
^ il avait vu sur le bras gauche d*Emma cette lettre 

que Lucia avait imprimée sur le bras de 9on enfant. 

13 
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II restait bien encore le petit médaillon renfermant 
quelques mots de sa mère. Mais Dauberton i)e doute 
pas que ce médaillon ne soit entre les mains d'Emma 
et il compte bien qu'elle consentira à le lui montrer. 

Après avoir laissé s'écouler quelques heures pour 
donner à la jeune ouvrière le temps de se remettre, 
M. Dauberton monte jusqu'au cinquième étage et va 
frapper doucement à la porte d'Emma. On ne lui 
répond pas, il frappe de nouveau, aussi inutilement. 
Il va alors cogner à la porte à côté, espérant que celle 
qu'il brûle de voir est chez son amie, mais là il n'est 
pas plus heureux. Il était «lors cinq heures du soir, 
M. Dauberton présume que les jeunes filles sont 
retournées à leur ouvrage, il faut donc qu'il attende 
le moment de leur retour; il maudit ce contre-temps et 
descend chez le concierge lui demander si en effet la 
jeune Emma est sortie. 

Altamort Roch se montrait très-respectueux avee 
le locataire du premier, qui payait grassement les 
services que lui rendait le concierge et avait toujours 
l'argent à la main pour la plus minime commission 
qu'il faisait faire. Il s'incUne donc devant M. Dauberton 
en répondant : 

— Monsieur désire s'informer si la demoiselle 
Emma du cinquième est absente?. .. C'est bien la jeune 
Emma, ce n'est pas son amie mamzelle Joliette que 
vous demandez..., entendons-nous bien ! 

— Oui, c'est Emma, la plus jeune de ces âêWL 
ouvrièret. 



dby Google 



SSFOm. -* IMPATIEN6B. 2if 



— An reste, je ne pourrais pas répondre phis pour 
l'une que pour Fautre, ayani été obligé de sortir dans 
la journée ponr me rendre chez le commissaire, à la 
requête de madame Pondérant, pour affirmer que le 
sieur Grenouillet, mon locataire du quatrième, s'est 
rendu chez la sage-femme, déguisé en personne du 
sexe, et feignant d'être enceinte, le tout pour mettre 
au monde un nègre en cire... en foi de quoi j'ai 
déclaré que je n'en savais rien, parée que tout cela 
s'est passé au-dessus de moi. 

— Mais, Bionsieur Roch, je ne vous demande pas 
cela... je veux savoir... 

— Si mamzelle Emma est sortie..,? Justement j'y 
arrive : si je n'étais pas là, mon épouse y éèait^ nous 
alletis l'interroger. Holà! Pulehérie... Quitte un peu 
ton gras-double, et viens répondre à mes interpella- 
tions. 

Pulehérie arrive, la bouche pleine et armée d'une 
fonrchette. 

— Âhl salut, monsieur Dauberton..* vous aves 
besoin de moi? 

— Pulehérie, tu n*as pas quitté la loge?... 
-*• Pas seulement pour me moucher... 

— Monsieur Dauberton voudrait savoir... ne gesti» 
eule donc pas tant avec ta fourchette... tu as manqué 
de me l'envoyer dans le nez... monsieur veut savoir si 
mamzelle Emma est sortie... 

— La petite Emma?... oui, oui... la preuve qu'elle 
•st SiMrtie, c'est qu elle est rentrée. 
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— Alors elle est donc chez elle en ce moment ? 

— Non, monsieur, car elle est sortie de nouveau 
peu de temps après, tenant un petit paquet sous son 
bras... 

— Un paquet? mon épouse, et que pouvait conte- 
nir ce paquet ? 

— Dame, je ne sais pas. Je ne l'ai pas visité, 
moil 

— A la rigueur tu en avais le droit 1... 

— Enfin mademoiselle Emma est sortie de nouveau, 
et elle n'est pas rentrée cette fois?... vous en êtes cer- 
taine, madame I 

— Oh I oui, monsieur, j'en suis bien sûre. 

— Il suffit... Pardon de vous avoir dérangé... je 
dînerai chez moi... allez le dire chez le traiteur... et si 
cette jeune fille rentrait, veuillez m'en prévenir 
aussitôt. 

M. Dauberton accompagne ces paroles d'une pièce 
de cinq francs qu'il met dans la main de Pulchérie, 
qui fait alors une si belle révérence, qu'elle en 
laisse tomber sa fourchette, tandis que Altamort 
s'écrie: 

— Monsieur ne fait pas dire au traiteur ce qu'il 
veut manger pour son dîner? 

— N'importe i ... ce qu'il voudra ! . . . 

— Suffit, monsieur, je lui recommanderai de soi- 
gner ses plats. 

M. Dauberton dîne chez lui ; il y passe la soirée, 
^haque fois que l'on referme la porte de ia rue^ U 
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tressaille, espérant que c'est Emma qui rentre. Mais 
neuf heures ont sonné, puis la demie, et la jeune fille 
n'est pas rentrée. Un peu ayant dix heures il entend quel- 
qu'un qui monte Fescalier, en fredonnant un refrain ; 
il reconnait la voix de Jolieite. En effet, le concierge 
monte bientôt lui dire : 

^— Monsieur, mamzelle Emma n'est pas rentrée, 
mais voilà son amie, mamzelle Joliette qui rentre. Si 
ça vous revenait au même... 

-7- Merci, monsieur Roch, non ce n^est pas la même 
chose, c'est à la jeune Emma que j'ai à parler. Gela est 
très-important. 

— Je m'étonne que cette jeunesse ne soit pas ren- 
trée avec son amie, dix heures ont sonné. Elle n- a pas 
l'habitude de revenir seule si tard ; vous me direz : 
la fillette est frivole de sa nature... Aujourd'hui elle se 
tient bien, demain I va te faire fiche I c'est pas ça !... 
elle prend sa volée. Je l'attendrai jusqu'à ménuitj mais 
pas un centime de plusl c'est la consigne que je me 
suis donnée. 

M. Dauberton attend encore une demi-heure, mais 
alors ne pouvant plus résister à son impatience, il se 
décide à monter chez Joliette. Celle-ci étant Vamie 
intime d'Emma, il espère savoir par elle ce que cette 
dernière est devenue. 

Joliette n'était pas couchée, non pas parce qu'elle 
attendait son amie, elle savait bien où elle pouvait être, 
mais les divers événements de celte journée l'avaient 
beaucoup occupée et elle remettait en ordre les véte« 
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ments féminins quMle avait prêtés à Grenomllet. En 
entendant frapper chez elle si tard, elle croit que c'est 
son facétieux voisin qui veut causer avec elle, et 
répond : 

— Monsieur Grenouillet, je vous ai prévenu que je 
ne vous ouvrirais pas quand vous seriez seul... D'ail- 
leurs Je vais me coucher. Bonsoir. 

— Ce n'est pas M. Orenouillet, mademoiselle, 
c'est moi, Dauberton, qui désire vous entretenir un 
moment au sujet de votre amie... la jeune Emma... Il 
s'agit de dioses fort importantes. 

En reconnaissant la voix du locataire du premier, 
Joliette se décide à ouvrir. 

— Pardonnez-moi, mademoiselle, de venir vous 
déranger si tard, dit M. Dauberton, mais quand vous 
connaîtrez le motif qui me fait agir, je pense que vous 
me pardonnerez*. • 

— Mon Dieu, monsieur, il n*y a pas de mal ; il 
s'agit d'Emma, m'avez-vous dit? 

— Oui, mademoiselle. Mais d'abord veuillez me 
répondre. Savez-vous où elle est en ce moment?... car 
elle ne rentre pas et son absence m'inquiète !... 

— Ohl monsieur, je ne suis pas inquiète d'elle... 
je suis à peu près sûre qu'elle est près... d'une de sel 
amies qui est malade... et sans doute elle veillers 
cette nuit près de... cette personne. 

— Ah ! vous me rassurez, mademoiselle, et je suis 
heureux de vous entendre. Le vif intérêt que je porti 
à cette jeune fille vous étonne sans doute? 
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— Eki effet, monsieur. .. cela me surprend un 
peu... 

— Vous cesserez d'être surprise lorsque vous con- 
naîtrez la vérité, et je vais vous la dire. Je vais vous 
révéler un des secrets de ma vie... une grande faute 
de ma jeunesse... 

— Mais, monsieur, je ne vous demande rien... 

— Et moi, mademoiselle, je tiens à ce que voïis 
sachiez tout. Vous aimez bien Emma, n'est-ce 
pas? 

— Oh I oui, monsieur... comme si j'étais sa 
soeur I 

— Ëh bien, vous me seconderez quand vous saurez 
qu'il sagit de sa fortune... de son sort à venir... de 
lui donner une riche position dans le monde... 

— Userait possible! ma pauvre Emma!... Ahl par- 
lez... parlez, monsieur... 

Joliette présente une chaire à H. Dauberton, qui 
s'assoit et reprend aussitôt : 

— Mademofôelle, j'ai dsuas ma jeunesse aimé beau- 
coup le plaisir... et comme la plupart des hommes 
je l'ai cherché dans les iutrigues d'amour... Rassurez 
vous I je vous ferai grâce de mes folies, il vous suffira 
de savoiv que j'eus pour maîtresse une nommée Lucia 
Gourdet. Sage jusqu'alors, Lucia céda à mes vœux, 
à mes serments... elle devint mère... et moi., je cessai 
de la voir . • . je l'abandonnai I . . . 

«^ Ah l monsieur 1... et votre enfant? 
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— Cest pour lui surtout que je fus bien coupable. •• 
car on peut être infidèle, on peut cesser d'aimer t mais 
on ne saurait cesser d'être père. Lucia m'envoya cet 
enfant... et je le repoussai, je le renvoyai à sa mère 
sans rien faire pour lui i... 

— Ahl monsieur ••• vous étiez donc bien malheu- 
reux alors?... 

— Non, mademoiselle... j'étais riche... Ahl je fus 
bien infâme, n'est-ce pas?.. . Je reçus bientôt une lettre 
de Lucia; elle me marquait qu'elle avait mis sa fille 
aux Enfants trouvés... 

— Quel malheur ! 

— Lucia avait un caractère fier, résolu... Elle me 
prévenait en même temps qu'elle avait imprimé la 
lettre L sur le bras gauche de sa fille, au-dessus de la 
saignée... 

— Ah ! c'est singulier... j'ai vu cette marque sur 
le bras d'Emma 1 

— Et lui avait attaché au col, un petit médaillon 
en verre« dans lequel était un papier, sur ce papier 
elle avait écrit... quelques mots... qu'elle merépé* 
tait... 

— Un petit médaillon en verre?... Emma en a un... 
il contient un petit papier plié*.. Emma m'a montré 
quelquefois ce médaillon en me disant: — Voilà tout ce 
qui me vient de ma mère... — Et le papier, lui ai-je dit, 
qu'est-ce qu il y a d'écrit dessus?... — Ce sont ses der- 
nières volontés, mais je ne dois les révéler à per* 
sonne.. •» 
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— Ahl mademoiselle, vous veyez bien que je ne 
me suis pas trompé. .. Emma est ma fille ! 

— Votre fille I.*. il se pourrait!... 

- — Oui, oh l c'est bien ma fille, l'enfant de Lucîa 
que j'ai si indignement repoussé, et que maintenant 
je biiile de reconnaître, de presser dans mes bras.,. La 
première fois que je vis Emma, je fus tellement frappé 
de sa ressemblance avec Lucia, que je conçus déjà 
quelques soupçons sur son origine... Je m'informai... 
je ne reçus que des réponses vagues... mais vous- 
même, mademoiselle, ne savez-vous pas, par votre 
amie, qu'elle fut élevée par la charité? 

— Oh! non, monsieur; Emma ne m'a jamais dit 
cela... car elle estfière et ne voudrait pas que l'on sût 
qu'elle fut abandonnée par ses parents. Seulement, 
lorsque je la questionnais sur sa famille, j'avais remar- 
qué qu'elle me répondait tantôt d'une façon, tantôt 
d'une autre... Mais comme cela paraissait beaucoup 
la contrarier lorsque je revenais sur ce sujet, j'avais 
pris le parti de ne plus lui parler jamais de ses 
parents. 

— Maintenant que vous savez qu'il s'agit de lui 
rendre un père... une fortune, vous me seconderez, 
n'est-ce pas, mademoiselle? Si vous saviez combien il 
me tarde de réparer mes torts .. de nommer Emma 
ma fille!... Ah! le ciel m'a bien puni de cette faute de 
ma jeunesse ! Marié deux fois, je fus deux fois veuf, et 
j'ai perdu tous les enfants que le mariage m'avait 
donnés. Yoilà la causa de cette tristesse qui me faisait 

13. 
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fuir le monde, ou bien courir dans les guinguettes, 
dans les bals publics, où j'aurais voulu interroger 
chaque jeune fille qui pouvait avoir Tâge de celle que s 
je cherchais. Aujourd'hui Tévanouissemenl de votre 
amie m'a procuré l'occasion d'éclaircir mes doutes... 
j'ai vu la marque à son bras... j'ai reconnu ma fille... 
etdepuis ce temps je ne vis plus, je ne respire plus!... 
Je n'aurai plus de repos que je ne Taie pressée dans 
mes bras en lui disant : Je suis ton père!... Vous me 
seconderez, Joliette, n'est-ce pas?... Vous m'aiderez à 
conquérir le cœur de ma fille?... 

— Dame, monsieur, il me semble..., lorsque 
Emma sera certaine que vous êtes son père, cela doit 
aller tout seul... 

— Où est-elle en ce moment?... Vous connaissez 
sans doute la personne près de laquelle elle veille. •• 
est-ce loin d'ici? 

Joliette hésite un instant puis répond : 

— Je n'en sais rien, monsieur. Emma m'a quelque- 
fois parlé de cette amie-là... mais je n*ai jamais su oj 
elle demeurait. 

— Quel fâcheux contre-temps!... Ainsi je ne puis 
encore la voir, me rapprocher d'elle!... Enfin, elle 
reviendra... il faudra bien qu'elle revienne... et 
vous lui direz, n'est-ce pas, ma«lemoiselle Joliette, 
vous lui direz combien il me tarde de la nommer ma 
fille?... 

— Oui, monsieur, je lui racontera? tout de suite ce 
que vous m'avez d'it. 
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M. Dauberton rentre chez lui ; Jo)iette se couche; 
la nuit se passe et Emma n'est pas rentrée. 

Le lendenïain matin, devant la loge du concierge, 
quelques locataires ne se gênaient pas pour faire leurs 
réflexions et tenir quelques propos méchants sur la 
jeune ouvrière qui avait passé la nuit dehors. M. Roch 
ne cessait pas de répéter : 

— Je Tai attendue jusqu'à ménuit sonné, cette jeu- 
nesse, piême que Pulchérie m'a crié plusieurs fois : 
c< Mais, Altamort, viens donc te coucher, bon ami ; 
j'ai besoin que tu me réchauffes!... » Vraiment, j'au- 
rais eu belle à attendre plus longtemps I la jeune fille 
n'est pas rentrée de la nuit ! . . . 

Pour une personne que l'on citait comme un 

modèle de sagesse... ce n'est pas mal débuter I... dit 
d'un air ironique la grosse chemisière du troi- 
sième... 

— Que diable voulez-vous 1 s'écrie le gros Anatole, 
qui s'arrête dans la cour pour regarder si son panta- 
lon ne fait pas un faux pli, il arrive un moment oii le 
cœur devient tendre... Celui de la jeune Emma se sera 
attendri cette nuit... et... ma foi!... 

— Tu es un imbécile ! dit Grenouillet, qui descen- 
dait l'escalier sur lequel il avait causé longtemps avec 
JoUette. Parce qu'une jeune fille passe une nuit hors 
de chez elle, pourquoi supposer tout de suite qu'elle a 
cessé d'être honnête, lorsque c'est peut-être pour ren- 
dre un service, pour veiller près d*un malade qu'elle 
s'est privée de repos? mais non, on aime toujours 
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mieux soupçonner le mal que le bien, et les bons an* 
técédents d'une personne ne suffisent pas pour la met- 
tre à Pabri de la calomnie 1 

— Bien, très-bien, monsieur Grenouillet, dit M. Dau* 
berton, qui avait tout entendu d'une de ses fenêtres qui 
donnait sur la cour; vous défendez mademoiselle 
Emma, et vous avez raison, car c'est à tort que l'on 
pense mal de cette jeune fill»... Hais faites-moi donc 
Pamitié d'entrer un moment «hez moi, goûter de \% 
chartreuse verte... que je viens de recevoir. 

— Avec le plus grand plaisir, monsieur Daubertoa* 
je suis très-flatté de cultiver votre connaissance. 
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On doit se rappeler que Emma, en reprenant sa 
connaissance, après avoir été assez longtemps éva- 
nouie chez M. Dauberton, avait vivement repoussé Jo- 
liette, qui cherchait à la consoler, et, sans même lui 
répondre, était partie comme un éclair. 

La jeune fille n'a qu'une pensée, qu'un but ; on vient 
de lui apprendre que Ton avait rapporté chez lui Re- 
ginald, blessé dangereusement. C'est donc dans la 
maison habitée par Reginald qu'elle se rend. Là elle 
s'adresse à la concierge, bonne vieille qu'elle trouve 
essuyant ses yeux, tout en prenant du tabac. 
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— Madame, est-il vrai que ce jeune homme qui de- 
meure au quatrième... M. Reginald, vient d'être rap- 
porté ici blessé en duel... et blessé dangereuse- 
ment? 

— Oui, mon enfant, c'est la vérité..- vous m'en 
voyez encore toute bouleversée, au point que je 
n'en ai pas pu avaler ma soupe ! Dame I ça vous 
fait mal quand on a vu le matin un jeune locataire 
sortir de chez lui bien portant, et puis que deux 
heures après on vous le rapporte quasi mort !.., 
c'est déchirant! et dire qu'il était allé comme ça 
se battre de gaieté de ecBur ! Que les hommes sont 
fous ! Si j'avais su qu'il sortait pour ça, j'aurais en- 
voyé des sergents de ville à ses trousses pour sé- 
parer les combattants... mais on ne peut pas se dou- 
ter... 

— Madame, est-ce que M. Reginald n'a personne 
près de lui en ce moment? 

— Il a un de ses amis, le chirurgien vient de s'en 
aller en me disant de chercher tout de suite une garde 
pour veiller près du blessé... Je vas y aller... j'atten- 
dais une voisine pour garder ma loge... 

— Ah ! madame, je vous en prie, n'y allez pas ! me 
voilà, moi, je viens justement me proposer pour gar- 
der ce pauvre jeune homme. Oh! soyez sûre, madame, 
qu'il sera bien gardé, bien veillé jour et nuit, je 
ne dormirai pas une minute... j'aurai bien soin de 
lui... je ferai exactement tout ce qu'ordonnera 1« 
mîdecia... 



dby Google 



Là jeune GâRDB. 251 



— Comment! mon enfant, si jeune, yons êtes 
garde-malade? 

— Je ne le suis pas habituellement, madame, mais 
je désire l'être parce que je connais M. Reginald, qui 
une fois m'a sauvé la vie dans la rue, au moment où 
j'allais être renversée par une voiture... Ah ! je serais 
si heureuse de pouvoir lui prouver ma reconnaissance I 
Madame, je vous en prie, ne lui donnez pas une autre 
garde que moi ! 

Et Emma prenait les mains de la concierge et les 
pressait avec force dans les siennes , et ses yeux 
étaient pleine de larmes. ^ 

— ma chère enfant, puisqu'il en est ainsi, 
je Je yeux bien, moi. Après tout, autant vous qu'une 
autre, et mieux vous qu'un autre puisque vous vous 
intéressez tant à mon locataire, qui est un bien 
bon jeune homme en effet. Alors voilà ma com- 
mission faite. Est-ce que vous pouvez monter tout de 
suite ? 

— Je vais retourner chez moi prendre ma capeline 
et quelques effets pour la nuit... mais c'est à deux 
pas... je reviens dans cinq minutes.... Vous entendez, 
madame, n'allez pas prendre une autre garde pendan/ 
ce temps 1 

— Soyez donc tranquile, mon enfant, puisque c'est 
convenu. 

C'est alorsquemadameRoch avait vu Emma rentrer 
chez elle, et celle-ci, après avoir pris une grande ca* 
peline sous laquelle elle pouvait facilement cacher son 
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joli visage, se disposait à se rendre près du blessé, lors- 
qu'elle avait rencontré son amie Joliette, qui lui avait 
dit: 

— Où vas-tu?... Ne retourne pas sans moi à Tate» 
lier... 

— Je ne vais pas à Tatelier et tu peux prévenir la 
patronne que probablement elle ne me verra pas de 
longtemps... 

— Qu'est-ce que cela signifie?... que comptes-tu 
donc faire?... 

— Tu ne le devines pas?... il est bien mal... il va 
mourir peut-être... et tu me demandes ce que je vais 
faire!... 

— Tu vas soigner M. Reginald?... mais tu n'es pas 
un médecin, toi? 

— Il ne suffit pas d'un médecin près d'un blessé, 
est-ce qu'il ne faut pas près de lui quelqu'un qui veille 
sans ces&e, qui lui donne tout ce que le médecin pres- 
crit... une garde enfin? 

— Et tu vas te fiaire garde-malade ? 

— Oui, on m'a acceptée. . . oh ! je suis bien heureuse 
de le garder., • 

— Mais, ma chère amie, cela n a pas le sens corn* 
mun... tu ras perdre ton état... tu te fatigueras... et 
toi-même, qui n'es pas bien forte, tu tomberas ma- 
lade. Tout à l'heure tu as été bien longtemps éva- 
nouie... tu ne t'en souviens déjà plus?... 

— Joliette, tout ce que tu pourrais me dire est inutile, 
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quand j*ai pris une résolution je n'en chai>ge pas, 
mais seulement je te prie... je veux même que tu me 
jures de ne dire à personne ce que je fais et où je 
suis... Le jures-tu? 

— Mon Dieu ! puisque tu le veux... je ne le dirai 
pas. .. je te le promets. 

— Au revoir, Joliette... Ah ! je voudrais déjà être 
près de lui. 

Puis Emma s'est rendue bien vite dans la maison 
en face. 

— Oh I vous n'avez pas été longtemps, mon enfant, 
dit la portière. 

— Je vais monter, madame. 

— C'est au quatrième, la porte à gauche. 

— Ohl je trouverai bien. 

— La def est sur la porte... si vous avez besoin de 
moi fautm'appeler... madame Mouton. •• 

— Merci, merci, madame. 

Emma est déjà dans l'escalier, le cœur lui bat bien 
fort, elle tremble en touchant cette clef qui lui ouvre 
le logement de Reginald ; enfin elle entre, traverse 
une petite antichambre, puis pénètre dans ce salon 
que de chez elle on voit si bien. Un jeune homme 
sort de la chambre à coucher qui est à côté et vient 
à elle. 

— Êtes- vous la garde qu on attend? 

— Oui,monsieur... 

— Ah I tant mieux 1 car moi il faut que j'aille à mes 



dby Google 



854 U ICUNE GARDE. 



affaires et je ne Youlais pas laisser ce pauyre gargon 
seul... 

— Comment va-t-il , monsieur? 

— Ah ! il ne parle pas. • . il ne faut pas qu'il parle. . • 
Le chirurgien qui a mis un appareil sur sa blessure ne 
viendra le lever que demain matin, et alors seulement 
il pourra dire s*il y a espoir de le sauver... Tiens... Je 
n'avais pas remarqué... comme vous êtes jeune pour 
une garde-malade I 

— Soyez tranquille, monsieur, je n*en soignerai pai 
moins bien votre ami. 

— Oh I je n'en doute pas, mademoiselle. Tenez, là, 
sur la commode, est la potion dont vous lui donnerez 
une cuillerée s'il s'éveille ou s'il se plaint. 

— Bien, monsieur, et ensuite... 

— Ensuite le chirurgien doit envoyer un médecin... 
vous ferez ce qu'il ordonnera... Âh I si vous avez des 
drogues à faire acheter... des tisanes à faire... il y a 
de l'argent là, sur ce secrétaire, vous prendrez tout ce 
qu'il vous faudra... et aussi pour vous, car enfin il faut 
qu'une garde vive.. . 

— Ohl ne vous inquiétez pas de moi, mon- 
sieur!... 

— Je viendrai demain matin savoir des nou- 
velles... 

— Monsieur... pardon, savez-vous pourquoi M. Re- 
ginald s'est battu?... 

— Ëhl mon Dieu ! pour une femme t... et qui a'ea 
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valait pas la peme, je le parierais I... Au revoir, je me 
sauve. . . ne le quittez pas ! 

— Oh ! il n'y a pas de danger, monsieur I 

Le jeune homme est parti. Le premier soin d'Emma 
est de s'approcher du lit et de considérer le blesse. Il 
est bien pâle, ses yeux sont fermés,, mais sa respira- 
tion est courte et semble pénible. Une de ses mains 
pendait hors du lit ; Emma la prend et la remet bien 
doucement sur le lit ; cette main est moite et fiévreuse, 
et pourtant la jeune garde-malade ne peut s'empêcher 
de la presser un peu dans la sienne, puis elle la pose 
très-vite en se disant ? 

— Mon Dieu ! qu'est-ce que je fais donc !... si j'al- 
lais le réveiller!... Il s'est battu pour une femme f... 
pour cette madame de Harloville, sans doute... C'é- 
tait bien la peine que j'allasse la prier de veniri ... J'ai 
peut-être eu tortl... moi, qui avais fait cela dans 
l'espoir de lui rendre l'amour de cette dame... Ah! 
l'amour, quand il est perdu, est-ce qu'on le retrouve 
jamais ? 

Puis, entrant un moment dans le salon, elle regarde 
autour d'elle et va s'asseoir sur le canapé, à la place 
où elle voyait Reginald conduire sa maîtresse. Alors 
elle soupire et se dit : 

— C'est ici qu'il la plaçait, cette dame, et il se 
mettait près d'elle... Comme il paraissait heureux!... 
eomme il la regardait avec amour 1... et elle ne l'aime 
plus I... c'est singulier... le cœur peut donc changer 
livitel... Mais non, c'est impossible 1 c'est qu'elle ne 
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Faimait pas... car on ne trahit pas quand on aime Té- 
ritablement. Mais lui, est ce qu'il Taime toujours ?•.« 
Ahl je voudrais bien savoir cela I... 

Emma e^st tirée de ses réflexions par l'arrivée di^ 
médecin. Celui-ci est un petit homme déjà vieux, mais 
vif, alerte, ayant la vue basse et la parole brève. Il re- 
garde à peine la jeune fille qui a enfoncé sa capeline 
sur ses yeux et ne montre guère que le bout de son 
nez. Il court au malade, lui tète le pouk, secoue la tête 
et dit : 

— La fièvre est forte... Holà t madame la garde... 
pour boisson une infusion de feuilles d* oranger... très- 
légère I vous entendez, la mère, mais ne le faire boire 
que s'il le demande. Voyons la potion... c'est bien... 
lui en donner seulement s'il a des défaillances... vous 
entendez, la mère?... Le chirurgien lèvera demain 
Tappareil. Alors seulement nous saurons à quoi nous 
en tenir... qu'il ne parle pas surtout I... point de vi-« 
sites, mettez à la porte tous ceux qui voudraient le 
voir, car dans ce cas-là nos amis sont des ennemis... 
Il s'est battu en duel I pourquoi? le savez-vous? 

— Monsieur, j'ai entendu dire que c'était pour une 
dame... 

— Encore I et pendant que les deux rivaux se bat- 
taient, je gage que la dame se faisait faire la cour par 
un troisième... Ah! les niais 1 s'ils savaient ce que nous 
voyons, iious autres médecins 1... Je m'en vais; je 
viendrai demain, après la visite du chirurgien. •• rete- 
nez bien ce qu'il dirai 
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Le médecin est parti. Emma appelle la portière : 
madame Mouton arrive. La jeune garde la prie de lui 
avoir des feuilles d'oranger. 

— Et vous, mon enfant, dit madame Mouton, 
que prenez«vous pour vous restaurer, car enfin voilà 
qu*il est sept heures du soir et il faut que voua 
dîniez? 

— Oh ! moi, madame, je n'ai pas faim. 

— Pas faim ! et vous comptez passer la nuit sans 
avoir rien prisi Vous n'y songez pas. D'abord, pour 
être en état de bien soigner les autres, il faut com- 
mencer par se soigner soi-même. 

Emma réfléchit que la portière a raison. Elle con- ^ 
sent à ce qu'on lui monte un bouillon et du pain. l||[a- 
dame Mouton, qui a pris la jeune garde en amitié et 
veut en avoir soin, se permet d'ajouter à ce menu une 
bouteille de vin et une aile de volaille rôtie. 

Quand la portière est repartie après avoir apporté 
toutes les provisions, Emma se sent presque heureuse. 
Elle est seule chez lui, avec lui; elle va le veiller toute 
la nuit, elle épiera ses moindres mouvements, et elle se 
dit: 

« Il guérira, car je le soignerai si bien qu'il ne 
pourra pas mourir l... » 

Douce illusion de la jeunesse et d'un premier amour; 
vous conservez toujours l'espoir, parce que vous n'avez 
pas encore acquis cette triste science qu'on appelle 
l'expérience et qui n'est que le désenchantement. 

Emma a passé toute la nuit assise au chevet de Régi- 
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nald, elle n't pas fermé les yeux nn îmtant, et la nuit 
ne lui a pas semblé longue. Elle a essayé de lire un 
peu, mais à peine avait-elle lu quelques lignes, que 
ses reg^ds se reportaient sur son malade. Deux fois, 
îorâqu'il paraissait respirer avec effort, elle lui a fait 
prendre de sa potion ; il prend ce qu'on lui donne en 
ouvrant à peine les yeux, et retombe ensuite dans le 
même état de prostration. 

Mais le jour renaît, et le chirurgien doit venir le 
matin lever l'appareil mis sur la blessure. Emma attend 
ce moment avec anxiété. La portière est montée sa- 
voir comment la nuit s'était passée, et la bonne mère 
Mouton apporte à la jeune garde une grande tasse 
de café à la crème qu'elle place devant elle, eu lui 
disant : 

— H faut bien que j'aie soin de vous, sans quoi, je 
crois, Dieu me pardonne \ que vous ne vous nourrir iess 
que de l'air du temps. Ah ! on voit bien que vous n'êtes 
pas une garde comme les autres!... 

Sur les neuf heures, le chirurgien arrive. Emma fré- 
mit, le moment décisif est venu. Depuis quelques 
instants, Re^inald avait ouvert les yeux, il regardait 
vaguement autour de lui, mais il n'avait pas la force 
de parler. Le chirurgien va droit à son lit, se fait 
donner par Emma tout ce dont il a besoin, pois se dis- 
pose à examiner l'état èé la blessmre. La jeune fille se 
tient à quelques pas, tremblante, respirant à peine; 
elle n'ose regarder ce qu'on va faire, mafis ses yeux ne 
quittent pas la figure du chirutgieDy car e'est là qu'elle 
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lira si elle doit craindre ou espérer. En effet, les traits 
de celui-ci expriment bientôt la satisfaction, et il s'é- 
crie : 

— Pas mail ma foi..« beaucoup mieux que je n'es- 
pérais... Allons, allons, nous tous sauverons, jeune 
liomme, mais vous 1 avez échappé belle... Un peu plus 
à gauche, et le fer perçait le poumon^.. 

Emma est tombée sur un siège, son cœur bcmdit de 
joie et de grosses Idrmes couknt de ses yeux ; car nous 
avons des larmes pour le bonheur comme pour la petne^ 
il y a même des personnes cpi ont aussi des larmes 
pour mentir ; ce qui prouverait qu'en général il ae faut 
pas s'y fier. 

Puis le chirurgien fait boke à Reginald quelques 
gouttes d'un cordial qu'il a apporté^ et 'û remet le fla- 
con à Emma en lui disant : 

— Tenez, madanse, vous lui donnerez qt^lques 
cuillerées de ceci dans la joiurnée... deux ou trois, pas. 
plus. . . Ensuite, le médecin verra s'il peut permettre un 
léger bouillon.. . Je reviendrai demain matin, madame, 
et».* Ah calmais... ce n'est pas une gardfô, cela... c'est 
parbleu une jeuûe et jolie fille,. • 

El le chirurgien^ «vec ce sans-âçon assez habituel 
aux grands praticiens, rejette en arrière la capeline 
qui couvrait la tête d'Emma^ qui devient rouge comme 
une cerise et balbutie : 

-^ Monsieur... <m peut être jeune. •• et bten soigner 
un malade... 

•^ Eh mon Dieu ! ma chère enfant, je ne dis pas le 
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contraire... je ne professe pas, d'aiilears, un grand 
amour pour les vieilles femmes I Je trouve que mon 
blessé n'est pas malheureux d'avoir une garde gentille 
comme vousl... et je vois qu^il a été très-bien soigné! ... 
Continuez, mon enfant, continuez... je reviendrai de- 
main matin... Au revoir, jeune homme, ne bougez 
pas I ne remuez pasi ne parlez pas I Ah 1 vous l'échap- 
pez belle I 

Après le départ du chirurgien, Emma remet sa ca- 
peline et renfonce sur ses yeux. Elle voudrait savoir si 
ReginaldJ'a vue et reconnue, quand elle était nu-tête ; 
mais rien ne le lui annonce, il semble s'être endormi. 
La portière remonte pour savoir ce qu*a dit le chirur^ 
gien; Emma court à elle et l'embrasse en s'écriant : 

— Sauvé, madamel... il guérira... voilà ce que ce 
monsieur a ditl... 

— Ah ! quel bonheur, mon enfant I eh bien, alors, 
)e vas vous monter l'autre aile du poulet!... 

— Mais pas à présent. . • je n'ai besoin de rien ! 

— Je vous dis que si I Vous croyez donc que ça ne 
vous a pas fatiguée de passer la nuit? vous avez une 
petite mine de papier mâché I... Il faudra dormir dans 
la journée, mon enfant... je viendrai vous relayer près 
de notre malade. 

— Itfais, madame, je ne suis pas fatiguée... 

— Je vous dis que je viendrai vous relayer. 

Le médecin vient dans la journée, se fait rendre 
compte de ce qu'a dit le chirurgien, tàte le pouls i 
Reginaldy permet un bouillon très-léger, défend que 
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Pon parle, continue d'appeler Emma : a la mère! » et, 
en sortant, ya se cogner le nez dans un buffet qu'il a 
pris pour la porte. 

Deux heures s'écoulent; Reginald rouvre le yeux et 
murmure d'une voix éteinte : 

— Madame... je voudrais boire... 

a Madame I il ne m'a pas reconnue ! » se dit Emma, 
et, rabaissant encore sa capeline sur ses yeux, elle 
donne à son^ malade ce qu'il lui demande, puis mur- 
mure : 

— Comment vous trouvez-vous? 

— Bien faible... mais... pourtant... 

— Ne parlez pas ! le médecin Ta défendu, mais vous 
guérirez, il en a la certitude... Tantôt vous prendrez 
un peu de bouillon. 

Reginald essaye de sourire, puis referme les yeux. 
Emma va s'asseoir à une place d'où elle peut contem- 
pler, endormi, celui sur lequel elle s'est promis de 
veiller. 

Dans la journée, les deux jeunes gens qui ont servi 
de témoins à Reginald viennent savoir de ses nouvelles. 
Us sont enchantés en apprenant qu'on a l'espoir de le 
guérir ; Emma fait sévèrement observer la consigne, 
elle ne laisse pas ces messieurs entrer dans la chambre 
du blessé, qui d'ailleurs est endormi. Mais, lorsqu'ils 
causent entre eux dans le salon, elle prête Toreille et 
entend ce dialogue : 

— Tu sais contre qui il s'est battu? 

— Oui, c'est avec Arthur Delval... Oh 1 je le con- 

14 
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nais, c'est on fort bon garçon, un peu fat... Je me sm 
trouvé souvent avec lui en soirée» 

— Eh bien, il est venu me voir ce matin, pour avoir 
des nouvelles de Reginald ; il serait désolé s'il mourait 
de sa blessure... Il m'attend aujourd'hui à la Bourse; 
je suis content d'avoir de bomfetf notivefles à lui 
donner. ^ 

— Et la dame? 

— Oh I Arthur ne veut plus en entendre parler. 
Les jeunes gens sont partis. 

« Il s'est battu avec M. Arthur Delval, se dit Emma. 
Oui, c'est celui-là qui est venu chez moi... le gendre 
de notre propriétaire... C'est celui-là que j'avais vu 
aux Champs-Elysées avec cette dame... Ils onidit qu'il 
ne voulait plus en étendre parler, de cette dame«.. 
Mais, lui!... luil... Ah! je voudrais bien savoir s'il 
l'aime toujours!... » 

Dans la journée, la mère Mouton monte et dit à 
Emma : 

— J'ai ma nièce qui garde ma porte... j'ai du temps 
à moi... allez dormir un peu dans le salon, sur la cau- 
seuse, mon enfant, deux ou trois heures, cela vous fera 
grand bien et vous est indispensable... Moi, je vas 
garder mon locataire. 

Emma veut résister; mais, malgré elle, depuis le 
matin elle ressent un abattement, une fatigue contre 
laquelle elle s'efforce en vain de lutter; car la nature 
«st toujours là!... h nature plus forte que toutes nos 
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résolutions, que tout notre courage, et qui semble nous 
dire: 

a Pauvre créature ! tu voudrais en vain ne point te 
soumettre à mes lois ! Je suis la plus forte I et quand 
tu essayes de te révolter, je n'ai qu'à me faire sentir, 
pour te rappeler que tu es, que tu seras toujours moQ 
esclave. » 
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XX 



LC8 CONFIDENCCS 



Le sommeil a fait du bien à la jeune garde, et la 
portière lui apprend que pendant qu'elle reposait, 
Reginald a pris un bouillon et que maintenant c'est 
lui qui dort. Emma congédie madame Mouton et., va 
se rasseoir près du blessé. Elle peut le regarder tout 
à son aise, car il repose et ne se doute pas qu'une jeune 
fille est près de lui, qui le contemple avec bonheur, 
car déjà elle croit voir sur ses traits les signes d'une 
prochaine convalescence. 

Dans la soirée, Reginald s'adresse à sa garde et lui 
demande si elle a tout ce qu'il lui faut, la priant de ne 
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se laisser manquer derien et lui indiquant le tiroir dé 
sou secrétaire dans lequel elle peut prendre de Targent 
quand elle en a besoin. 

Emma remercie, ne répond que de courtes phrases 
et engage toujours son malade à ne point parler parce 
qu'il lui faut éviter la moindre fatigue. Celui-ci obéit 
et se tait, mais parfois ses regards s'arrêtent assez 
longtemps sur sa garde, on dirait qu'il cherche à voir 
ses traits, qu'elle lui cache avec sa capeline. 

Sur les dix heures du soir, Reginald est endormi, 
et Emma, assise près de lui dans un grand fauteuil, va 
peut-être en faire autant, lorsqu'on frappe doucement 
à la porte. La jeune fille, qui a l'oreille fine, est sur-le- 
champ sur pied, et va ouvrir, persuadée que c'est la, 
portière qui vient encore savoir si elle n'a besoin de 
rien. 

Mais ce n'est point madame Mouton, c'est Jolietta 
que Emma trouve sur le carré, 

— Comment! c'est toi, Joliette I... pourquoi viens- 
tu ici... que me veux-tu donc? 

— Je viens parce que j'ai des choses bien intéresH 
santes, bien importantes à te dire. .. Je t'en prie, laisse» 
moi entrer un peu... 

— Mais au moins, tu parleras bien bas, car M. Re* 
ginald dort et il ne faut pas le réveiller I 

— Ohl je parlerai tout bas, je ne ferai pas de bruit I 

— Viens, alors. 

Emma laisse entrer son amie dans le salon, elle la 

Si. 
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fait asseoir le plus loin possible de la chambre à coa- 
cher, s'assied près d'elle et lui dit , 

— Eh bien, parle maintenant. 

— Ma chère Emma, tu ne le doutes pas du bonheur 
qui t'attend! Tu vas être riche... tu vas changer de 
position... tu pourras te mettre comme ces belles 
dames dont nous admirions quelquefois les jolies toi- 
lettes!... • 

— Je ne te comprends pas, Joliette ; expliquç-toi 
donc. 

— Écoute... mais d'abord, ne te^ fâche pas de la 
question que je vais te faire... tu sais bien que je suis 
ta véritable amie ! et réponds-moi franchement : as-tu 
connu ton père et ta mère ? 

— Non.., j'ai été abandonnée par eux, et mise dans 
cette grande maison où Pon porte tous ces pauvres en- 
fants qui, comme moi, sont élevés par la charité. Tu 
comprends que Ton n'aime pas à dire cela, quand on 
a dans le cœur quelque fierté. Voilà pourquoi, 
même à toi, je l'avais caché. 

— Oh! tant mieux! tant mieux... Si tu savais!... 
Ahl tu possèdes un petit médaillon en verre que Ton 
avait attaché à ton col... et dans lequel il y a un petit 
Ipapier sur lequel sont écrits quelques mots... par ta 
mère? 

— Oui ; mais qui t'a rappelé tout cela?. . . car je crois 
te l'avoir dit une fois... 

— Orna bonne amiet... celui qui m'a demandé 
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tout cela, c'est quelqu'un qui te cherche depuis long- 
temps... qui brûle du désir de t'embrasser, de te ren« 
dre bien heureuse.., c'est ton père, enfin1..« 
Emma pâlit, puis elle balbutie ; 

— Mon pèrel... tu connais mon père, toi? 

— Oui , c'est ce M. Dauberton , qui loge au 
premier, dans notre maison... Déjà il t'avait remar- 
quée, car il parait que tu ressembles beaucoup à ta 
mère... Voilà pourquoi il te regardait sans cesse... te 
guettait toujours... Ahl si tu savais combien il est 
heureux de t' avoir retrouvée I... 

— Mais qui a pu faire penser à ce monsieur que je 
pouvais être cette... fille qu'il cherchait?;,. 

— Le signe... c'est-à-dire la marque que tu portes 
au bras gauche.,. Quand tu t'es trouvée mal hier, et 
qu'on t'a portée chez lui, il a profité de ton évanouis- 
sement pour relever ta manche, regarder ton bras ; 
alors il n'a plus douté... Le soir il espérait te voir... 
Mais tu n'y étais pas... 11 est venu chez moi, m'a 
questionnée sur toi, m'a demandé surtout si tu pos- 
sédais un petit médaillon en verre, renfermant un 
papier... 

— Et tu lui as dit que oui ? 

— Sans doute, puisque c'est la vérité. •• 

— Tu as eu tort... il y a de ces vérités qu'on a le 
droit de cacher... J'espère au moins que tu n'as pas 
dit à ce M. Dauberton où j'étais. «. 

^— Non,.? tu m'avais fait jurer de ne pomt le direj 
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mais à présent je pense que tu voudras bien que je le 
lui dise... 

— A présent plus que jamais je te défends de le 
dire... 

— Quoi ! . . . même à ton père ? 

— Ce monsieur n est pas mon père. 

— Comment I tu ne veux pas que M. Dauberton 
soit ton père, quand il en est certain... quand il en a 
les preuves?... 

— Non, te dis-je, j'ai été lâchement abandonnée 
par mes parents... je n'ai point de pèrç.! je neveux 
pas en avoir, je ne reconnais plus à personne le 
droit de me donner ce titre... Et je ne fais, en 
agissant ainsi, que suivre les ordres de ma mère... 
qui sans doute avait cruellement à se plaindre de 
ce monsieur, qui aujourd'hui veut bien que je sois sa 
fille... 

— Mais, Emma, réfléchis donc... on peut faire des 
fautes et se repentir... Songe à cette fortune qui serait 
ton partage... 

— Ahl que tu me connais mal! Est-ce que j'aime 
l'argent, moi?... De grâce, plus un mot de tout ceci... 
Et souviens-toi que si tu dis où je suis, de ma vie je 
ne te parlerai... 

— Allons... cela suffit, puisque tu le veux ainsi... 
Mais je n'aurais jamais pensé... 

— Assez... il est tard... mon malade pourrait se 
réveiller; va-t'en, Joliette, tu me reverras quand il sera 
tout à fait guéri. 
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— Je m'en vais, puisque tu le veux... Mon Dieu I 
moi qui croyais te rendre si heureuse en l'apprenant 
que tu avais un père... un père bien riche*. • qui est si 
content de retrouver sa fille!... 

— Il ne Ta pas retrouvée... il ne la retrouvera 
jamais. 

— Ah ! tu réfléchiras, Emma... 

— Je crois que M. Reginald s'éveille... Va-t'en, 
va-t'en... Et si tu veux que je sois toujou^rs ton^ 
amie, plus un mot sur ce sujet I ... 

— Quelle singulière fille tu fais I... Eh bien, c'est 
fini... je m'en vais..* 

— Embrasse-moi... 

— Ah 1 c'est bien heureux que tu veuilles encore 
m'embrasser. 

Les deux amies s'embrassent, puis Joliette part, et 
Emma revient prendre sa place près de Reginald, qui 
ne s'était pas éveillé. Là, seule, près de celui qu'elle 
aime, elle a le temps de penser, de réfléchir à ce que 
Joliette vient de lui apprendre, mais le résultat de ses 
réflexions ne fait que l'affermir dans sa résolution, qui 
du reste était prise depuis longtemps. Car dans les 
actes les plus importants de leur vie, les personnes 
qui semblent les plus timides sont souvent celles qui 
montrent le plus de caractère. 

Le lendemain, le chirurgien est revenu, il est toih- 
jours très- satisfait de Tétat du blessé, et en sortant 
félicite la jeune garde pour les soins qu'elle donne à 
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son malade ; il luu^ompagae ces mete à*w ;B^i)rire 
maliD, en ajoutant qu'il la recommandera À ses cUents. 
Itaîfi £mma s'empresse de répondre : 

— Oh ! non, monsieur^ c'est innUle ! l'ai bien y^iûu 
garder M. Bcginald, parce que je le connaissais un 
peu... Mais je n'en garderais pas d'autres ! 

— Parbleu, mon enfant, j'en étais bien sûr, mais 
c'est cela que je voulais vous faire dire... C'est votre 
cœur qui vous a conduite ici... Très-bien, îl n y a pas 
de mal à cela. 

Emma rougit et n'ose rien répondre à ce monsieur 
qui devine si bien. Quant au médecin, il continue 
d'appeler Emma : a la mère, » et en s^en allant, de 
se cogner contre le buffet. 

Sept jours se sont écoulés : Reginald marche vers 
sa convalescence. Cependant il ne peut pas encore 
quitter le lit ; mais on lui permet maintenant de causer 
un peu. U a reçu les visites des deux jeunes gens qui 
lui ont servi de témoins, et de quelques autres de ses 
amis. Chaque ibis qu il arrive du monde, Emmasem- 
presse de quitter la chambre de son malade, elle seot 
bien cpi'il serait indiscret à elle de rester là pour écou- 
ler la conversation de ces messieurs ; plusieurs fois 
aussi elle a frémi au son de la sonnette et s'est 
dit : a Mon Dieu I si c'était elle t si elle revenait le 
voir I... » Mais elle se rassure eu voyant le temp6 
Vécouler, puis elle se dit: « Elle n'a pas même envoyé 
demander de ses nouvelles. «. J'avais tort de icraindre; 
0lle m reviendra pas. a 
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Devant fteghiald, Eimna a jnscp^àf présent gardé 
cette capelîhe^ qoî cache en grande partie ses traits; 
mais elle s'aperçoit que depuis quelques jour$ il h 
finit àë$ yeùï, et semble Texammeif ave<i plus (f atten- 
fron... EâÉm an soir, lorsqu'ils sont seuls tous deux, il 
ise décîde à lur dire : 

— Madame... il me semble que je vous connaissais 
avant que vous ne vinssiez me garder... Je ne puis pas 
bien me rappeler... et puis vous avez une coiffure qui 
tke permet pas dfe voir tous vos traits... Vous devez 
avoir trop chaud avec cela... Ne Fôtez-vous donc 
jamais ?... 

Sans rien répondre^ Émina rejette en arrière ce q;ui 
cachait ses jolis traits. Reginald pousse un léger cri en 
disant: 

— Ah! oui... je ne me trompe pas... je vous r«- 
eonnaift... 

-^¥»iljsme recoanaiases?.^* Qttoil laonsieur, veut 
V011» souvenez un peu de moi?... 

— Oui, mademoisette... Et moiqn» vous appehm 
madame... qui, dans les premiers jours que vous étiea 
ici,' vofRâ? cpoyafe vieille! . . . Oh! mais ensuite, j'ai deviné 
que vous ne Tétiez pas..v C'est vous^ qui demeurez en* 
fce^ de moi. . . au cinquième étage? . . . 

— Oui, monsieur, et c'est à moi que vous avez sauvé 
Itf vie un jour, en me faisant éviter le choc d'nn om« 
nîbuiî... 

— Mademoiselle, vous avez attaché trop <fimpor^ 
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tance à une action que tout autre aurait faite comme 
moi ! Mais par quel hasard me servez-vous de garde- 
malade 7 

— Parce qu'en apprenant qu'on venait de vous 
rapporter chez vous blessé dangereusement, ma 
première pensée fut de tâcher de vous être utile.. • 
de vous soigner... Est-ce que cela vous fâche, mon- 
sieur ? 

— Ah I je serais bien ingrat si cela me fâchait t..« 
Vous avez eu si soin de moi ! ... Je me suisméme aperçu, 
les premiers jours, que vous pleuriez en me regar- 
dant... Car je ne pouvais pas parler. .»mais je pouvais 
voir... Ah! mademoiselle, vous êtes bonne, vous! 
vous êtes sensible... et cela est si rare de rencontrer 
quelqu'un qui nous aime I... 

— Vous devez cependant avoir souvent rencontra 
cela... 

— Mon... Tenez... mademoisdle, je suis né 
avec un cœur qui ne demande qu'à s'attacher, 
mais qui se laisse prendre trop vite aux plus légères 
marques d'affection... Je vois bien que c'est un 
tort... 

— Alors vous nt croirez plus aux témoignages.» 
d'affection qu'on vous donnera?.., 

— Je tâcherai... Ahl mademoiselle, cela fait tant 
de mal d'être trahi par une personne que Ton aimait 
véritablement I . • . Vous ne pouvez pas comprendre cek, 
si vous n'avez pas aimé... ou si vous n'aimez pas 
quelqu'un !••• 
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— Si, monsieur, si.,, j'aime... c^est-à-dire j'ai 
aimé... Enfin, je comprends très-bien. 

— Voilà deux fois que cela m' arrive, à moi, et ce 
pendant je n'ai que vingt-six ans... 

— Ah I vous avez aimé deux fois ?... 

— Oui, aimé véritablement, car je ne nomme pas 
amour ces amourettes aussitôt dénouées que formées... 
La première fois... mais, mon Dieu! je vous parle de 
choses qui ne sauraient vous intéresser... 

— Pardonnez-moi, monsieur, oh I pardonnez-moi. . . 
tout ce qui a rapport à l'amour nous intéresse tou- 
jours, nous autres jeunes filles... Vous disiez donc : la 
première fois que vous avez vraiment aimé...? 

— C'était une simple ouvrière comme vous, made- 
moiselle, elle avait vingt-cinq ans... Elle était pro- 
digue de grandes phrases, elle avait une tête exaltée, 
romanesque. Chaque jour elle me menaçait de se poi- 
gnarder, de s'empoisonner, si je lui faisais une infi- 
délits, et je vous jure que je ne songeais pas à lui en 
faire. Je croyais avoir rencontré un phénix ^e con- 
stance. Mais un jour, parce que j'avais valsé, dans un 
bal, avec une autre qu'elle, je reçus un billet, dans le- 
quel elle me disait : « Adieu, je vais me jeter à l'eau, 
à Bercy!... » J'étais, désespéré. Je courus à Bercy, je 
m'informai tout le long de la rivière si on avait vu une 
dame se noyer. Et enfin je trouvai celle que je croyais 
dans l'eau, mangeant une matelote avec un officier 
de dragons I... 

— Voilà votre phénix évanoui ( 

i5 
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— Oui, mademoiselle. •• Cette femme-là ne yalait 
pas mieux que les autres, elle valait même moins , 
parce qu'elle affectait de n'être pas coquette, et qu'au 
moins a^ec une coquette en s'attend à ce qui^loit nous 
arriver. 

— Et le second amour? 

— Le second... Ah! celle-là était une dame du 
moHde.«. Bne petite-maHresse... Mon Dieu! c'est eHe 
qui est cause de mon duel... 

— Madame de Harloville?... 

— Tiens... tous savez son nom?... 
Emma demeure interdite, puis elle balbutie : 

— Je sais son nom... oui... parce que... je Tai en- 
tendu dire devant moi... 

— 4h! à l'un de mes amis, sans doute?... Ehb^n, 
cette belle dame m'avait si bien laissé voir que je lui 
plaisais, qu'il aurait feUn être aveugle pour ne point 
la comprendre... Je lui fis la cour, je fus très^bien 
accueilli. •• Elle me dit aussi qu'elle n'avait jamais 
connu l'amour, que j'étais le premier qui lui inspirait 
^ sentiment; qu'elle avait eu une foule d'adorateurs, 
mais qu'elle n'en avait jamais écouté un seul. Je la 
crus, je ne demandais qu'à croire I... Et puis elle est 
fort jolie. •• je me laissai, aller au plaisir d'avoir une 
maîtresse que chacun admirait. J'en devins très- 
épris... je croyais être payé de retour, mais avec eells- 
ci mon illusion ne fut pas de longue durée. Site venait 
me voir souvent d'abord... puis moins*». 

— Oui, puis b«iaucoiip moins. 
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— Vous savez cela aussi ? . . • 

— Ah!,,, comme je demeure en fece de vous... de 
ma fenêtre J'ai vu plus d'une fois cette dame... 

— Vous avez pu remarquer ensuite qu'elle ne 
venait plm éa tout... Et moi, qui prends follement 
l'amour à cœur, je tombai malade d'ennui, ^ cha* 
grini 

— Je l'ai bien vu aussi ; vous passiez des journées 
assis près de k fenêtre, dans votre fauteuil; et vous 
étiez si pâle! si pâle... Ah! cela me faisait bien de la 
peînel..* 

Reginald i^egarde quekpies instants la jeune fille^ 
puis il reprend : 

~ Cependant elle wnt un jour me voir, quand je 
ne l'attendais fiv^. Ah I je crus l'avoir soupçonnée à 
tort... je me sentis renaître... mon bwiJiQiur fut de 
courte durée ! Elle me quitta bien vite en me promet- 
tant de revenir ; mais elle ne revint pas. Alor:S je vou- 
lus savoir si elle n'était pas malade... Imbécile que 
j'étais! Chez elle, je provoquai une explication... je 
voulais qu'elle m'avouât franchement qu'elle ne m'ai- 
mait plus. Mais les femmes dans ce cas-là ne veulent 
jamais être franches. Tromper est pour elles un si 
grand besoin, qu'elles continuent, alors même que cela 
n'est plus nécessaire. Enfin, celui qui me remplaçait 
arriva... 

— M. Arthur Delval... 

— Vous savez aussi le nom de ce monsieur? mais 
vous savez donc tout? 
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^-- Ce sont Tos amis qui ont nommé devant moi la 
personne avec qui TOUS vous êtes battu... et puis il se 
trouve que ce monsieur est le gendre de notre propri4> 
taire... 

— Enfin, j'étais furieux de me voir supplanté., «je 
provoquai ce monsieur... j'eus tort, je le sens bien à 
présent, car en devenant Tamant de cette dame, il fai- 
sait ce que tout autre eût fait comme lui... Bref, nous 
primes rendez-vous, nous nous battîmes, vous savez 
quelle en fut la suite... 

— Oh ! oui, une blessure qui pouvait être mortelle. 
En voulez-vous beaucoup à ce monsieur? 

— Moi? je ne lui en veux pas du tout, je vous 
jure... Il a fait plusieurs fois demander de mes nou- 
velles et je suis tout prêt à lui serrer la main quand je 
le rencontrerai. v 

— Ah ! c'est bien, cela, vous n'avez pas de ran- 
cune... Et... et... celle pour qui vous vous êtes battu... 
/aimez-vous toujours ?... 

— Moi !... aimer encore madame de Harloville I... 
Oh I mais alors il faudrait donc que je fusse tout à fait 
imbécile I... 

Emma ne peut retenir un cri de joie, sa figure 
rayonne de plaisir et elle murmure : 

— Vous ne l'aimez plus... plus du tout?... En êtes* 
vous bien sûr? 

. — Mademoiselle, on n'aime plus les gens que l'on 
méprise, et une femme qui est enchantée que Ton se 
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batte pour elle ne saurait m'inspirer un autre senti** 
ment. 

— Ah I TOUS ayez raison*. ; c'est vrai... tous ne de» 
y.ez plus l'aimer... 

— Mais il y a une autre chose que je ne m'explique 
pas..« 

— Quoi donc ? 

— Quand je suis allé chez madame de Harloville, je 
lui ai demandé pourquoi elle était revenue me faire 
une visite, lorsque déjà elle m'avait donné un succes« 
seur; elle m'a répondu : m II ne fallait pas m'envoyer 
une jeune fille... votre voisine... pleurer et me sup- 
plier d'aller vous voir pour vous empêcher de mourir 
de désespoir... n Cette dame a menti assurément, car 
je ne lui ai envoyé personne... elle m'aura dit cela 
pour se moquer de moi I 

Emma baisse les yeux, rougit, ne sait que dire et 
finit par s'écrier : 

— Monsieur Reginald, voilà longtemps que vous 
parlez... vous devez être fatigué... vous n'êtes pas en- 
core assez fort pour parler tant que cela... et malgré 
tout le plaisir que j'ai à voua entendre, il faut ne plus 
causer, monsieur! 

Reginald sourit et répond : 

— Eh bien, je me tairai. Mais alors vous par* 
l^ez, vous. Contez-moi ce qui vous regarde ; j'aurai 
du plaisir à vous entendre*. • le voulez-vous?... je vous 
ai confié mes amours... voulez«vous me dire les 
vôtres} 
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<^ Ihft anours l o moiifiaurt j^ n'ai poini 4'»- 
mour... 

•— Qiioil...jolt6 edinma vous l'ètas^ pts un iuaM>u* 
reuxî 

— Non, moiMMinr, j^ d'amourêuXé.. #1 je tous 
jure que je ne ^ous mens pas! 

— ^^ Je vous crois, mademoiselle, (f aiHeurs tous û'a- 
▼62 aucun motif potir me mentir. Eh bien, paillons de 
vons, de tôs parents, de votre famille. Si elle existe 
encore, rotfe mère doit bteû tous aimer t.. • 

Enlïna baisse la tète en balbutiant : 

— Non, monsieur, ma mère ne m'a pas aimée t mon 
père non plus... je ne les ai jamais connus... je fus 
élevée par la pitié I... 

— Ah! pardon... pardon, pauvre enfant, devons 
avoir fait ces questions... si j^avais pu prévoir...* 

— Ce qa3 je vous dis là, monsieur^ il n'y a qu'une 
seule de mes atnies à qui je Tai avoué aussi ; car on 
éprouve une certaine honte à dire que Ton m'est <}u un 
enfant trouvé; et pourtant ce n'est pas notre faute à 
nous, si nous avons eu des parents assez lâches pour 
nous abandonner... 

— Non sans doute, mademoiselle, et je vous assure 
que je ne partage pas ce sot préjugé qui, ohez certai- 
nes personnes nuit à des orphelins. Celui quî^ 
sans nom, sans famille, sans appui, est p^irvens 
à se créer une position honorable, ou à se frire^ 
par ses talents, une réputation, uae renomméei 



dby Google 



us COKFiBfiNŒS. 29» 



me semble plus digne de l'estime 4tt monde que 
celui qui, né au seia de TopuleBee, des graudeurs, 
n'a eu qu'à se laisser être heureux, et v^t les dignités, 
les emplois, les faveurs, lui arriver, sans qu'il se soit 
donaé aueune peine pour les mériter* 

•^ Ah ! monsieur, que c'est bien, ce que vous dites 
là, et que je suis contente de savoir que vous ne me 
méprisez pas, parce que je n'ai pas de nom de 
famille i 

— Moi, vous mépriser f ... Ah ! je serais donc bien 
ingrat I... après tous les soins que vous m'avez pro- 
digués... venir, à votre âge, veiller jour et nuit un 
malade. . . c'est du dévouement cela 1 . . . 

— Monsieur, voilà que vous parlez encore trop... 
Tenez, ne causons plus... car si je parle, vous me ré- 
pondez... et nous ne sommes pas raisonnables... II 
est tard, il faut dormir, monsieur... 

— Soit, mais demain nous causerons encore, n'est- 
ce pas?... Mon Dieu, je ne sais pas même votre nom! 

— Emma, monsieur. 

— Eh bien, à demain, bonne Emma I... 

— A demain, monsieur Reginald. Oh! mais ap- 
pelez-moi si vous avez besoin de quelque chose..» 

— J'espère bien que vous allez dormir, vous l 
— • Je tâcherai. 

— Où c(^uchez-vous donc? 

— Dans le salon... sur la causeuse* 
•^ Vous deve» être bien mal^ là ? 
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— Par exemple ! je n*ai jamais été si bien. 

Emma se rend dans le salon, où elle a établi sa cou- 
chette. Mais elle est si contente, qu'illui est impossible 
de ferm^ Pœil, car l'extrême joie cause aussi Tin- 
somnie, et même, ce qui est très-heureux, nous noua 
endormons plutôt sur un profond chagrin que sur une 
âatteuse espérance ; remercions-en la nature, qui ne 
fait pas toujours si bien les choses. 

Le lendemain, il n'est pas besoin de dire que Ton 
cause encore, que même on ne fait que cela une 
grande partie de la journée. Le plus parfait accord 
, règne entre le malade et la jeune garde. Reginald vou- 
drait toujours que celle-ci fût près de lui. 

Cependant le médecin permet au convalescent de se 
lever et de rester quelques heures assis dans un fau- 
teuil. C'est avec joie que Reginald profite de cette per- 
mission. Emma aussi parait alors bien heureuse en 
donnant son bras au malade, lorsqu'il commence à 
marcher un peu dans sa chambre. Mais tout à coup 
son front devient soucieux; elle soupire. 

— Qu'avez-vous, Emma? demande Reginald, qui se 
permet déjà d'appeler sa garde rien que par son nom, 
sans y ajouter «mademoiselle.nVous voilà toute triste, 
est-ce que vous êtes fâchée de voir que ma santé re« 
vient ?••• 

— Oh t non, monsieur Reginald, j'en suis bien con- 
tente, au contraire!... Seulement je pense que bien« 
tôt vous n'aurez plus besoin de moi, et que je devrai 
cesser de venir... 
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— Oh I par exemple !... cesser de venir! me quit- 
ter, m'abandonner?... Mais vous voulez donc que ma 
blessure se rouvre, alors?.. . Car, voyez-vous, je ne suis 
si bien que quand vous êtes près de moi ; dès que 
vous vous éloignez seulement pour quelques minutes... 
je souffre de nouveau... Et vous voulez me quitter)... 
Mais je le sens, je suis un égoïste... Vous devez vous 
ennuyer ici, touj ours seule avec moi ! . . . 

— M' ennuyer avec vous I... moi, qui n'avais pas 
d'autre envie. •• d'autre désir... moi qui. ..I Mon Dieu! 
vous me troublez... je ne sais plus ce que je dis... 
Mais je resterai... oh! je resterai tant que vous vou- 
drez!... 

Pour toute réponse, Reginald prend la main d*Emma 
et la presse tendrement dans les siennes; ce n'était 
pas encore une déclaration d'amour, mais ça y res- 
semblait beaucoup. 

Trois jours après cet entretien, Reginald, qui pré- 
textait de temps à autre quelque malaise, afin que sa 
garde ne songeât pas à le quitter, s'était plaint dans 
la soirée d'un grand mal de tète, et venait de poser sa 
tète sur l'oreiller, lorsqu'on frappe doucement à sa 
porte. 

Emma a reconnu la manière de frapper de son 
amie. Elle voit que Reginald a fermé les yeux, et se 
décide à aller ouvrir. C'est en effet Joliette, qui est à la 
porte et lui dit : 

— Je m'ennuie ae ne pas te voir, moi ; tu ne viens 

plus même pour chercher dans ta chambre ce dont tu 

15. 
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M Imsmi, ta eAvoie» k mère lionton itôre tes com- 
màê^mR.^é BsWcie fiM ton Huilade ne va pas mieux?. •• 
eel-^e qne ta ae imii mAme pas que j'eafare un m^ 
BUBt causer avee taif^.r 

^ Sf.. •▼kftM, naîaàeofldilimqwtatteforaapa» 
debmit^ cârM^ Regraaid yieal de a'iodbmir... H 
avait trèa^roal è la tète. .. 

— Mon Dieu ( 80I9 ti^cfiiille, je n'ai pas )*babîtade 
decrief. 

Juliette entte dans le salon, se campe sur mie 
chaise, et dtt â Emma : 

— Maintenant, viens te mettre là, près de moi... que 
je te regarde à mon aise... Car je m'ennuie de ne plus 
te voir comme autrefois... II faut que je me dédom- 
mage. •« 

— Ma bonne Joliette!... 

— Ouiy ta bonne Joliette... que tu as plantée là... 
sans même Tembrasser... et tout cela pour te faire 
garde malade, v. d'un jeune homme. . . Mon Dieu, je sais 
bien que tu Taimais... que tu en étais folle.., et il ne 
s'en doutait guère, le pauvre gargon... 

— Tais-toi, Joliette, tais-toi... 

'-^Puisqu'il d^, il s'y a pas de danger... C'est 
^al... cette passion^là t'a toute changée... Tu passais 
tes journées il ia fenêtre pour regarder chez Ion voi^ 
sin, et tu négligeais ton ouvrage... tu te désolais de 
vtàt ce mensieur sd>andonné par sa uudtresse... voilà 
ee que je n'ai jamais pu comprendt e t . « . 
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~ C'est que j'ai une manière d'aimer autre que h 
tientie!.*. 

-^ Enfin, tu as été jusqu'à te rendre chei cette belle 
dame pour la supplier de retourner ehez M. RegH 
nald... 

-^ Mais tais^oi âone, Joliette. 

— Ah 1 c'est que, tois-tu, je trouve que tout cela 
n'a pas le sens commun... Enfin, tu t'es faite garde 
malade 1... Mais il va mieftfx, ce monsieur, il ooltt- 
mence à se lever, la pottièl^ me l'a dit... Et tii restée 
toujours iei? EfiTt-ee que ta veui ê^e garde-malade 
toute ta vie? 

— M. Reginald m'a bffenf pi4ée de ne poiYit le qnfl' 
ter encore... Après tout, ne suis-je pds ma maitfesse ? 
Et qui donc aie droit de contrôler mes actions? 

— Mon Dieu, ne le fâche pas.. . si je te dis cela, 
c'est par intérêt poiur toi... Enfin... voyons, Emma 
as-tu réfléchi ? Il y a encore quelqu'un qui te porte un 
grand intérêt... qui t'aime... qui veut faire ta for- 
tune... te donner vingt nrille francs de rente... car il 
me Ta dit I... Tous les jours il me demande si je t'ai 
revue... si tu reviendras bientdt... Il brûle de te nom- 
mer sa fille. . . car il est ton père. .. Oh ! tu le sais bien, 
et entre nous tu ne peux pas le nier f ... Veux-tu donc 
toujours le repousser?... Il me foit de ht peine à moi, 
ce pauvre M. Dauberton... je ne sais plus que lui ré-^ 
pondre... 

— JoKette, je t'avais bien priée de ne plus me 
parler de ce monsieur... 
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— Je le taii; mais j'espérais que tu aurais réfléchi; 
oar enfin, on ne refuse pas comme cela une fortune 
qui nous arrive... et homiétementl... Songe donc 
que, si tu étais riche^ tu trouyerais facilement à te 
marier... même avec celui que tu aimerais... 

— Ma bonne amie, si j'avais pu faiblir dans ma 
résolution, ce que tu viens de dire là ne ferait que m'y 
affermir encore plus. Tu crois donc que je serais heu- 
reuse de penser que l'on m'épouse pour mon argent? 
et que, si j'étais restée la simple ouvrière Emma, sans 
nom et sans fortune, on n'aurait pas voulu de moi?... 
Ah t tu ne connais pas mon cœur, JoUette; il sait 
aimer avec passion, mais il ne se donnera qu'à celui 
qui lui offrira un amour aussi vrai, aussi désinté- 
ressé. 

— Alors, ma chère amie, tu attendras peut-être 
longtemps... Puisque décidément tu ne veux pas avoir 
un père... adieu I 

— Non, je ne veux pas d'un père qui m'a lâche- 
ment abandonnée, moi et ma mère... Car elle me l'a 
bien dit, elle, dans cet écrit qu'elle m'a laissé : Ton 
père fut sans pitiéy ne lui pardonne jamais! Eh bien, 
j'accomplirai la volonté de ma mère. 

— Oli I c'est différent. •• je n'ai plus rien à te dire. 
Seulement laisseras-tu toujours ce M. Dauberton se 
flatter de te nommer sa fille? 

— Non, je sens bien qu'il faut en finir; demain 
j'irai chez moi... demain je parlerai à ce monsieur. 

— A la bonne heure! comme cela, j'espère qu'il me 
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làisiera tranquille, moi I... Adieu, ma petite Emma... 
C'est égal, tu fais une drôle de fille I... Ah I s'il itie 
tombait une forjune, à moil j'épouserais peut-être 
Grenouillet... qui veut Ab8olument être mon mari... 
mais i\ est si farceur T.. . Au revoir, Emma. 

Les deux amies s'embrassent ; dès que Joliette est 
partie, Emma retourne s'assurer si Reginald dort tour 
jours; celui-ci a les yeux très-bien fermés... trop bien 
fermés pour un homme qui dort véritablement. 
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XXI 

UNE JEUNE PILLE A CARACTÈRC 



Joliette, en remontant chez elle, a, suivant la cou- 
tume adoptée par son voisin, rencontré Grenouillât 
dans son escalier; le soi-disant étudiant a tellement 
pris l'habitude de flâner, entre le premier et le cin- 
quième étage, que, lorsqu'une personne le demande 
chez le concierge, Altamort ne manque pas de ré- 
pondre : 

— Voyez dans l'escalier. Si vous ne l'y trouvez pas, 
c'est qu'il n^est pas dans la maison. 

On devient naturellement plus intime, plus con- 
fiant avec une personne qui cause avec nous tous les 
jours, at, dans l'abandon de la conversation, Gre- 
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nomllct ayant demandé à sa voiaine pourquoi le 
uonrieHr du premier étage courait sana cesse après 
die dès qu'il Papereerait, et se pemietlait même d'al- 
ler quelquefois frapper chez elle, le soir, rà Ton ne 
craignait pas de le reeetoir seul quelques instants, 
Joli^te atait répondu : 

-^ R'allez-feus pas supposer que ce m(»Miem' me 
fait la courl... Ce pauvre M. Dauberton! comment 
"vomlA-TMs que )e ne lui réponde pas, quand il Tient 
me demander des noutellea de sa fille. «« qusfnd, avec 
des larmes dans les yeui^ il tient s'informer si j'aà 
revu Emma... si je sais où elle est I 

Cet aven une fois parti^ Joliette avait bien été obli- 
gée de dire le reste, et tout ce qui concernait Emma, 
toujours sous le sceau du secret. Grenouillel "avait 
poussé des cris d'étonnement, en apprenant que la 
jeune âUe au Uirû pâle était une riche héritière; 
(lei^'^étre en luî^mème s'était*il dit : « Pourquoi n'est- 
ce pas à celle-là que j'ai fait la court » Mais sa sur- 
prise fut encore bien plus forte^ lorsque Joliette lui 
apprit que Emma ne voulait pas être reconnue pour la 
fiUe de M. Dauberton et qu*€ile refusait le sort bril- 
lant que cehii-ci voulait lut faire. 

-^ C'est un caprice, une toquade de jeune fille I 
s'était écrié Grcnouillel, mais cela ne durera pas, elle 
acceptera, il faut quelle accepte; qu'elle devienne 
riche, pour faire du bien à ses amis... à tous Cent 
qui l'aiment. Ahl Dieu l si au lieu d'une fille, M. Dau- 
berton avait cherché un fils t comme je me serais dé- 



ci by Google 



UNB JEUKE FILLE A CARACTtRB. 



1 



voué! comme je lui auraisprouvéque jedevaisl'étrel..» 
D'autant plus que je ne suis pas bien sûr d'être Yen- 
fant de mon père... Mais le hasard ne fait jamais les 
choses qu'à moitié. 

Grenouillet sachant que Joliette est retournée parler 
à Emma, attendait donc son retour avec la plus vive 
impatience, et du plus loin qu'il aperçoit sa yoisine^ i) 
lui crie : 

— Eh bien ! c'est arrangé, n'est-ce pas 7 Elle accepte 
cette belle fortune qu'on lui offre... Elle va nager dans 
l'opulence... et nous donner des dtners chico- 
candarsl... 

— Pas du tout, mon cher monsieur, elle refuse 
plus que jamais, et viendra demain dire à M. Dau- 
berton qu'il se trompe, et qu'elle n'est point sa fille. 

— Eh bien, alors, qu'elle me donne son petit mé- 
daillon... je vais me tatouer le bras gauche, et je per- 
suaderai à M. Dauberton qu'on s'est trompé de sexe, et 
que je suis son rejeton... 

— Taisez-vous, mauvais sujet... cette farce4à serait 
de mauvais goût. 

— Mais non... elle serait admirable, au contraire... 
Quel mal de m' enrichir, moi, puisque cette demoi- 
selle ne veut pas l'être?... Ça ne fait de tort à personne. 

— Et votre âge, car vous avez près de dix ans de 
plus que Emma?... Croyez- vous que M. Dauberton s'y 
retrouvera? \ 

— Ah I bigre, je n'y avais pas pensé I... Alors je 
n'ai plus qu'à lui proposer de m'adopter. 
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Le lendemain, sur les deux heures de Paprès-midî, 
Emma s'est rendue chez elle, et M. Boch, qui Ta vue 
rentrer, se hâte de monter chez le locataire du pre- 
mier, dont il se rappelle les ordres. Il lui crie du plus 
loin qu'il l'aperçoit : 

— Monsieur, la jeune ouvrière du cinquième, qui 
était absente depuis longtemps, mamzelle Emma, enfin, 
vient de revenir... elle est montée chez elle... 

M. Dauberton se lève avec précipitation, en s'é- 
criant : 

— Emma est revenue? elle est maintenant chez 
elle, dites-vous ? 

— Oui, monsieur, j'en suis positivement sûr; je 
suis monté sur ses talons. 

— Ahl merci, merci I... 

Et M. Dauberton met une pièce de cinq francs 
dans la main du concierge, qui la reçoit en se disant : 

— Voilà comme je comprends les l0cataires!... 
Mais les panés du quatrième!... ça ne mérite pas 
qu'on leur tire le cordon. 

M. Dauberton s'est hâté de sortir de chez lui et de 
monter au cinquième étage. Arrivé là, il est obligé de 
s'arrêter avant de frapper ; son cœur bat avec force, 
une secrète inquiétude trouble sa joie ; il se rappelle 
la froideur, le ton peu aimable avec lequel Emma lui 
a toujours répondu, mais il se dit : 

a Elle ne se doutait pas alors qu'elle parlait à son 
père, aujourd'hui elle ne sera plus la même avec 
moi... » 
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Enfifiy il 86 déeiée) il frappe... mais la def estsur 
k porte, et la Toix d'Emma 1» dit d'esirer. 

M. Daubertor se sent thmcéet en pénétrant dans 
cette paoTre mansarde, habitée depuis longtemps par 
sa fille. Emma se lève, salue respectueusement celui 
qu'elle sait maintenant être se» père, et lui présente 
une chaise en lui disant : 

— Veuillez vous asseoir, monsieur, car en m'a dit 
i{ue depuis longtemps tous désiriez me parler... 

«— Oui, mademoiselle. Oh ! il me tardait de vous 
voir... de tons cotitempler tout à mon aise... car... 
vous ignorez... vous ne vous doutez pas de tout ce que 
j ai à vous dire... 

— Pardonnez-moi,monsieur, je sais tout.., Joliette, 
que j'ai vue, m'a tout conté... 

— « Alors, chère enfant, vous savez que je suis... 

— Je sais que vous croyez que je suis votre fiUe^ 
monsieur, mais c'est une erreur, vous vous trompez, 
je ne suis pas celle que vous cherchez... 

— Que dites- vous, mademoiselle? vous n'êtes point 
ma fille! quand tout me le prouve... quand ?olre res- 
semblance avec votre mère suffirait seule pour me 
convaincre... 

— «Une ressemblance ne prouve rien, monsieur^ 
c^est un îeu du hasard ! Vous avez vu une marque à 
mon bras... Cette marque, c'est une brûlure cpie je 
me suis faite moi-même il y a cinq ou six ans. On vous 
a dit fftïSsi que je possédais un petit médaillon en 
verre, renfermant un papier sur lequel sont tra^çé^ 
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les detrnièpe» yolontét de na mèi^e... On se trompe 
encore; le laééaillon nem'apprend sur te papier qu'il 
reaferme qm le jour àé ma nttssenée... 

— Cepewdhnt... ce n'est pas cela que vods menAîA 
à yotre neiflheure amie... à Joliette... 

— On peut quelquefois se permettre un léger men- 
gonge, peur laisser croiiie que notre mère s'est un 
moment eecupée ée nous. 

M. Dauberton est consterné, il regarde Emma, il 
eherehe à Ure sur eon tisage ce qui se passe au fond de 
son cceur ; mais la jeune fille reste calme et ne laisse 
rien paraître dé ce qu'elle épronre en secret. Tout à 
coup M. Bauberton s'écrie : 

— Eh bien, mademoiselle, par grâce, veuillez ftie 
montrer ce médaillon... et si je reconnais l'écriture de 
▼otre mère, vous ne pourrez phis douter que tous êtes 
ma GHle... cat cette écriture, vous pourrez la confron- 
ter avec la dernière lettre que votre mère m'a écrite, 
et que je possède toiljours. 

Le front d'Emma se rembnmit, elle hésite un mo- 
ment^ puis elle répond d'un ton très-ferme : 

— ■ Monsieur, je ne vous montrerai poiat ce médail- 
lon... rien ne m'y obligé. Je votis a) dit tout ce que 
j'avais à vous dire... cet etdtiètieû sera le dernier que 
nous mirons ensemble, 6ai', je tous le répète, vous 
devea cesser de me regarder c6mme votre fille 

— Ahl je vous comprends, mademoiselle !... dit 
M. Dauberton, en se levant et cherchant k reftenir les 
larmes qui étouffent sa voix. Si j'avaiâ pu douter 



y Google 



S72 uns lEURE FILLE A CARÀGTfeRE. 



encore... je serais fixé maintenant I... Ce sont les der- 
nières volontés de votre mère que vous exécutez en 
ce moment... elle vous a écrit: «Ton père fut sans 
pitié,ne lui pardonne jamaisl ...i» et vous lui obéissez... 
Âhl vous êtes bien la fille de Lucia. Adieu donc... 
vous, qui ne voulez pas de moi pour votre père... 
parce que autrefois je n'ai pas voulu de vous pour ma 
fille... Cette punition est bien cruelle... Mais je sen^, 
que je l'ai méritée... Adieu... 

M. Dauberton est parti vivement. Emma a été un 
instant sur le point de le retenir, mais elle a résisté à 
son émotion. Cependant, lorsqu'elle est seule, des lar- 
mes coulent de ses yeux. Elle les essuie en se di- 
sant: 

« J'ai obéi aux volontés de ma mère... je devais 
me conduire ainsi. Si M. Dauberton avait conservé les 
enfants qu'il a eus de ses deux femmes, il ne se serait 
jamais occupé de moi. J'ai donc le droit aujourd'hui 
de refuser de le nommer mon père. » 

Emma n'a pas fait un long séjour dans sa cham- 
brette. Elle se hâte de retourner près de Reginald, qui 
lui a dit : 

— Si^ vous tardiez longtemps à revenir, je retom- 
berais malade tout de suite. 

Le convalescent, qui commence à marcher seul, se 
lève pour aller au-devant d'Enmia, puis il se place 
près d'elle sur la causeuse, en lui disant : 

— Votre absence m'a paru bien longue... h 
^affre loin de vous. 
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— Mais pourtant, monsieur Reginald, je ne pour- 
rai pas toujours rester chez vous, et alors... 

— D'abord, chère Emma, ne m'appelez plus mon- 
sieur... ce titre est de ât>p entre nous... Ensuite... 
écoutez-moi. •• j'ai encore une confidence à. vous 
faire. 

— Vraiment... ob ! parlez vite alors ! 

— Vous ne savez pas?... je veux me marier... 

— Vous marier I 

Emma a pâli, elle fait un mouvement pour se lever, 
Reginald la retint, en lui disant : 

— Eh bien, c'est ainsi que vous m'écoutez... 

— Monsieur... je ne sais ce que j'ai... laissez- 
moi... 

— Non, pas avant que vous ne m'ayez entendu. Oui, 
j'ai rencontré cette fois la femme qui doit me rendre 
heureux... Mais restez donc là... C'est une jeune fille 
charmante... sans nom il est vrai... mais que m'im-- 
porte?... Figurez-vous qu'elle m'aimait depuis long- 
temps, et je ne m'en doutais pas... Pauvre petite 1 elle 
m'aimait au point de veiller sur moi, ie souffrir de 
mes peines... Pour me rendre l'amour d'une maîtresse 
qui me trahissait, elle n'a pas craint d'aller chez elle 
la supplier de revenir me voir. .. 
' — mon Dieu, Reginald... que dites-vous?... 

— Enfin, lorsque j'eus la sottise de me battre en 
duel pour cette femme, et qu'on me rapporta ici blessé, 
elle quitta tout pour venir s'asseoir à mon chevet, 
pour me veiller jour et nuit. . . 
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— Reginaldl.., ai-je bien entendu?... Ah! ^om 
voulez donc que je meure de plaisir?... 

— Et ce matin même, refusant lei offres d'un 
homme qui a reconnu en elle un enfant qu'il avait 
abandonné... elle préfère rester la pauvre ouvrière, 
afin d'être bien sûre de l'amour de celui qui lui 
offrira sa main. 

— Mon Dieu I... qui denc vous a dit tout cela?... 

— On ne me Fa pas dit à moi... mais je l'ai en- 
tendu... quand Joliette est venue... hior au soir... je 
ne dormais pas... Ah 1 comme j'ai bien fait d'écouter !... 
Chère Emma, voulez- vous être ma femme? 

— Tant de bonheur pour moi I y pensez-vous, mon 
ami? Je n'ai ni nom, ni fortune... Car, ainsi que je 
l'avais annoncé à Joliette, je viens de tout refuser. 

— Et vous avez bien fait. J'ai assez de bien pour 
vivre même sans travailler... Mais je travaillerai, car 
j'aime mon art avec passion. Vous aurez soin de notre 
petit«ménage, vous y ferez régnerl'ordre, l'économie; 
et une femme bonne et peint coquette, c'est un trésor 
pour un mari... Vous voulez bien de moi, n*cst-ce 
pas? 

Pout toute réponse, Emma se laisse tomber dans 
lès bras de Rej^inald, qui, pour la première fois la 
presse tendrement sur son cœur. Pour la première 
fois! vous entendez?... Tous les mariages n'ont pas 
d'aussi douces fiançailles. 

Lorsque huit jours après les locataires de madame 
Tournesol apprirent que la jeune Emma allait épouser 
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son voisin d'en face, M. ReginaM, le compositeur, ce 
fut un concert de cris de surprise, de cancans, et de 
'réflexions plus ou moins sottes. 

— Elle s'était faite garde du jeune homme, dit AHa< 
mort Roch. J'ai su cela par madame Mouton, la portière 
d'en face. C'était une malice pour donner dans l'œil 
à son malade. 

Mais M. Dauberton, qui ^ entendu ce propos, pince 
assez fortement l'oreille du concierge en lui disant : 

— Vous êtes un méchant animafl. Respectez cette 
jeune fille, qui est aussi honnête que désintéressée, 
sinon je vous fais chasser de cette maison. Je n'ai 
pour cela qu'un mot à dire au gendre de madame 
Tournesol. 

A dater de ce moment, Altamort ne parle plus de 
mademoiselle Emma sans ôter sa casquette. 

Le jour fixé pour la noce d^Emma et de Reginald, 
noce à laquelle Joliette et Grenouillet sont confiés, en 
revenantde l'église, le jeune marié reçoit un pli cacheté. 
Sous ce pli est une inscription de. rente de six mille 
francs au nom d'Emma, et une lettre de M. Dauberton, 
oontenant ce^ mots : 

« Monsieur, vous savez à quel titre j'offre ce con- 
trat à votre future épouse. C'est au nom de sa mère 
que je la prie de l'accepter, de sa mère qui peut-être 
aurait eu pitié de mon repentir. » 

Reginald montre la lettre et l'inscription de cette 
rente à Emma, en lui disant : 

— Vois ce que tu veux faire Y 
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— L'indulgenoe est la ^ertu des grandes âmes^ dit 
firenouillet. 

— Voudrais4u réduire ce paiyre monsieur au dés- 
espoir? s'écrie Joliette. 

Emma hésite un moment, puis enfin elle donne le 
contrat à son mari, en lui disant : 

— Tenez, mon ami, je puis accepter maintenant^ 
ear je suis bien sûre que ce n'est pas pour cela que 
TOUS m'ayez épousée. 

Grenouillet dit à Poreille de Joliette : 

— Si elle avait refusé, je ne le lui aurais jamais 
pardonné. 

Et le lendemain de la noce^ il ne manque pas 
d'aller voir M. Dauberton, auquel il dit : 

— Elle sera heureuse, très-heureuse, cette gen- 
tille Emma. Mais je yous asure que votre superbe ca- 
deau ne nuira pas... Quand un ménage commence, et 
même quand il finit, il n'a jamais trop d'aisance. Main- 
tenant il n'y a plus que cette excellente Joliette à 
pourvoir. C'est une bien bonne personnel... qui aime 
bien Emma... qui se serait jetée au feu pour elle... 
Je crois même que, plusieurs fois, grâce à ses 
soins, son amie a été revaccinée... J'aurais bien 
épousé Joliette, mais je n'ai que dix-huit cents francs 
de revenu... elle n'a pas le plus petit magot de côté... 
et pour se marier il en faut un... n'importe de quel 
côté il vienne. 

— Monsieur Grenouillet, répond M. Dauberton, 
puisque cette Joliette £at si amie de ma fille, puis- 
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qu'elle )qi a donné tant de preuves d'attachement, si 
\ou8 1 épousez, je la dote de vingt mille francs... 

— Ahl monsieur Dauberton, quelle générosité!... 
Je n'avais pas dit cela dans cette intention, mais c'est 
égal, j'accepte au nom de Joliette, et dès demain je 
fais publier nos bans. 

Et, en effet, quinze jours plus tard, Joliette deve- 
nait madame Grenouillet, et, ce qu'on aura plus de 
peine à croire, c'est qu'une fois marié, cet homme si 
farceur, si bambocheur, devenait d'une sagesse exem- 
plaire et d*une économie qui frisait l'avarice, au point 
de s'arrêter dans la rue pour ramasser une épingle. 

Hais reposons nos yeux sur Emma et Reginald, un 
couple heureux, aimant, fidèle. .. Un ménage où les 
époux sont toujours amants, cela est rarel mais cela 
se rencontre quelquefois. 



fin 
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